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VOYAGE
A LA MER DU SUD,

SUITE DU LIVRE SECOND.

CHAPITRE IX. . y J

Description d'une grande Fête appelée Natche , relative

au F^ls du Roi. Processions et autres cérémonies qui

eurent lieu lepremierjour.Nuitpassée dans la Maison

du Roi, Continuation de la FétK le lendemain. Con*

jectures sur son objet, X)épart de Tongataboo et arri'

vée à Eooa. Description de cette Jsle | et récitde ce qui

nousy arriva. ,,^

1^ ous étions prêts à appareiller de Tongataboo ; mais \fi

Vent soufflant de la partie de l'Est, le jour ne devoit pas.<

durer assez long-temps pour débouquer les passes avec la

marée du matin ou avec celle du soir \ Tune fiuissoit trop

tôt et l'autre trop tard , et à moins qu'il ne survint un

Vent très-bon
, je sentis qu'il faudroit attendre dçux ou

trois jours. * \ '

Ce délai me causa d'autant moins de regrets, que je ré-

solus d'assister à une grande fête fixée pour le 8, à laquelle

le Roi nous avoit invités, lorsque nous allâmes lui faire

Tome IL X

^

^ — r> r- Q r>
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notre dernière visite. Il quitta notre voisinage le 7, et il se

rendit, ainsi que tous les Insulaires d'un rang distingué, à

Mooç. , ou Les cérémpnies d^voi^nt se passer. Plusieurs

d'entre nous le suivirent le lendemain. D'après ce que

Poulaho nous avoit dit , nous jugeâmes que son fib, rbéri>

tier présomptif de la couronne, alloit être revêtu solen-

nellement de certains privilèges, et en particulier de celai

de manger avec son père , honneur dont il n'avoit pas

encore joui.

Nous arrivâmes à Mooa sur les huit heures, et nous

trouvâmes le Roi dans un enclos si petit et si sale
,
que je

fus étonné de voir un lieu aussi mal-propre dans cette partie

de risle. Un grand nombre d'Insulaires étoient assis devant

lui. Ils se livroient aux soins qui les occupent ordinairement

)e matin-, ils préparoient un bowl de Kava» Sur ces entre-

faites, nous allâmes feire une visite à quelques-uns de nos

amis , et observer les préparatifs de la cérémonie qui de-

voit bientôt commencer. A dix heures, les Naturels s'as-

semblèrent au milieu d'une prairie qui est en face du Ma-
laee , ou du grand édifice auquel on nous avoit conduits

quand nous allâmes à Mooa pour la première fois. Nous

aperçûmes , à l'extrémité de l'un des chemins qui débou-

chent dans cette prairie , des hommes armés de piques et

àe massues*, ils récitoient ou chantoient constamment une

petite phrase sur un ton pleureur qui annonçait la détresse
^

et qui sembloit demander quelque chose. Ces phrases de

récitatif ou de chant se continuèrent pendant une heure :

durant cet intervalle, une multitude d'Insulaires arrivèrent

^ar le chemin dont je viens de parler; chacun d'eux ap-

portoit une igname attachée au milieu d'une perche qu'il

déposa aux pieds de ceux qui psalmodioient si tristement
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te Roî et le Prince arrivèrent également, et s'assirent sur

}a prairie; ot nous pria de nous asseoir k leurs côtés > mais

d'Ôter nos chapeaux et de délier nos cheveux. Tous ceux

c(ni appôrtoient des ignames étant arrivés , chacune des

perches fut relevée et portée sur les épaules de deux

hommes. Après s'être formés en compagnies de dix ou

douze, ils traversèrent le lieu de la scène d'un pas pressé ;

les compagnies étoient conduites par un guerrier armé

d'une massue ou d'une épée, et gardées à droite par plii-

aâenrs autres qui avoient différentes armes. Un Naturel

,

portant sur une perche un pigeon en vie , terminoit là

procession,composée d'environ deux cents cinquante per-

sdmies.

Je chargeai Omaï de demander au Chef où l'on portoît

les ignames avec tant d'appareil : le Chef ne se souciant

pas de satisfaire notre curiosité, deux ou trois d'entre nous

suivirent la procession contre son gré. Les Insulaires s'ar-

rêtèrent devant le Morai ou le Fiatooka (*) d'une majsoA

située sur une petite montagne, éloignée d'un quart dé

mille du Heu où ils se rassemblèrent d'abord. Ils y dépo-

sèrent les iguames , dont ils formèrent deux tas ; mais j'i-

gnore quelle étoit leur intention. Comme notre présence

semhloit les gêner, nous les quittâmes et nois retournâmes

auprès de Poulaho, qui nous dit de nous promener dans les

environs
,
parce qu'il y auroit un enîr'acté de quelque

durée. Nous nous éUugnâmes peu , et notre promenade ne

fut pas longue ', nous craignions de perdre une partie de

la cérémouie. Lorsque nous rrjoignîmes le Roi, il m'en-

{*) C'est le Fiatooka dont M. Anderson a parle. Voy. Tom. !•',

page 356.



4 TROISIÈME TOYAOS

gagea à ordonner aux Matelots de ne pas sortir da canot

}

il ajouta que chaque chose seroit bientôt Taboo si l'on

rencontroiP dans la campagne quelques-uns de mes gens ou

des siens *, qu'on les renverseroit à coi'ps de massues, et

même qu'ils seroient Mateed , c'est-à-dire tués. Il m'a-

vertit aussi que nous ne pouvions pas nous trouver parmi

les acteurs de la cérémonie, mais qu'on nous mèneroit

dans un lieu d'où nous verrions tout ce qui se passeroit.

Notre vêtement fournit à Poulaho un premier ptétexte

pour nous exclure ; il dit qnç si nous voulions assister à

la cérémonie, il faudroit avoir la partie supérieure du corps

découverte jusqu'à la poitrine, ôter nos chapeaux et délier

nos cheveux. Omaï répondit qu'il se conformeroit auxusages

du pays, et il commença à se déshabiller. Le Prince ima-

gina ensuite d'autres prétextes ^ et Omaï fut exclus aussi

bien que nous.

Cette défense ne me cotivenoit pas trop , et je m'éloi-

gnai pour quelques momens, afin de découvrir ce que vou-

loient faire les Insulaires. J'aperçus peu de monde dans la

campagne,excepté les hommes vêtus pour la cérémonie;

quelques-uns d'entr'eux portoient des bâtons d'environ

quatre pieds de longujeur , au-dessous desquels étoient at-

tachés deux ou trois morceaux de bois de'la grosseur du

pouce, et longs d'un demi - pied : ils alloienl au Morai

dont je parlois tout-à-l'heure. Je pris le même chemin , et

je fus arrêté plusieurs fois par leurs cris de Taboo ; je

continuai cependant ma route sans trop m'occuper de leurs

cris, jusqu'au moment où je vis le Morai et les Insulaires

qui étoient assis devant la façade : on me pressa alors très-

vivement de rétrograder ; et ignorant quelles seroient les

suites de mon refus, je revins sur mes pas. J'avois observé
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que les Naturels chargés des bâtons de quatre pieds, dé-

passoient le Morai ou le temple \
je crus , d'après cette

circonstance
,
qu'il se passoit derrière cet édiCce des cho-

ses qui méritoicnt d'être examinées : je formai le projet de

nljy rendre par un détour; mais je fus si bien surveillé par

trois hommes, que je ne pus exécuter mon dessein. Cher-

chant à tromper ces sentinelles, je retournai au Malaee,

où j'avois laissé le Roi , et je m'évadai une seconde fois;

mais je rencontrai bientôt mes trois hommes , ensorte qu'ils

me parurent chargés d'épier tous mes mouvemens. Je ne

fis aucune attention à leur démarche ou à it^urs propos, et

je ne tardai pas à apercevoir le princîipal Fiatooka ou

Morai du Roi, que j'ai déjà décrit (*). Une multitude d'In-

sulaires étoient assis devant cet édifice ; c'étoient les Na-

turels que j'avois vu dépasser l'autre Morai, placé à peu

-le distance de celui-ci. Comme je pouvois les observer de

la plantation du Roi
,
je m'y rendis, à fa grande satisfac-

tion de ceux qui m'accompagnoicnt.

Dès que j'y fus entré, je racontai ce que j'avois vu à

ceux de nos Messieurs qui s'y trouvoient, et nous nous

plaçâmes de manière à bien examiner la suite de la céré-

monie. Le nombre des Naturels qui occupoient le Fia*

tooka , continua pendant quelque temps à augmenter ; ils

Quittèrent enfiu leurs sièges , et ils se mirent en marche
;

ils marchoient en couple l'un après l'autre. Les deux Na-

turels qui formoieut un couple
,
portoient entr'eux , sur

leurs épaules, un des bâtons dont j'ai parlé : on nous dit

que les petits morceaux de bois attachés au milieu étoient

des ignames; il est vraisemblable que lesNaturels emploient

{*) Voyet Tome I."
, page 338.
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des morceau^ de bois pour emblèmes de ces racines. Le

secQn4 de chaque couple plaçoit çoqimuDément une de ses

mains au milieu du bâton , comme si cet appui eût été né-

cessaire pour Tempécher de rompre sous le poids-, ils af-

fectoient aussi de marcher courbés , comme s'ils eusgkqt

été accablés par la pesanteur d'un fardeau. Nous comptâmes

cent huit couples-, les hommes qui les composoient étoieqt

tous , ou la plupart, d'un rang distingué. (Is vinrept trés'

près de la haie derrière laquelle nous nous trQUVÎQps
,
^t

nous les vîmes fort à notre aise.

Lorsqu'ils curent tous défilé devant nous , nous retour-

nâmes à la maison de Poulaho. Ce Prince sortoit; on ne

nous permit pas de le suivre, et on nous mena sur-le-champ

à l'endroit qu'on nous destinoit, c'est-à-dire, derrière un,e

palissade, voisine de la prairie du Fiatooka, où l'on avoit

déposé les ignames le matin. Comme nous n'étions pas les

seuls exclus de la cérémonie, et qu'on souffrait à peine

que nous la regardassions en cachette , il arriva près de

nous un assez grand nombre d'Insulaires : j'observai que

les enclos des euvirons étoient d'ailleurs remplis de mondç.

Mais ou avoit pris tous les soins iraaginal^les pour nous

masquer la vue ; non-seulement on avoit réparé les palis-

sades (jans la matinée, on en avoit élevé presque par-tqut

de nouvelles, d'une si grande élévation
,
qu'un homme d^

la plus haute taille ne pouvoit voir par-dessus. Nous ne

craignîmes pas. de faire des trous dj^ns la haie avec nos

couteaux ; et de cette manière, nous observâmes assez bien

tout ce qui se passoitde l'autre côté.

Lorsque nous nous postâmes derrière la haie , deux ou

trois cc-iiis personnes étoient assises sur l'herbe, près de

l'extrémité du sentier qui débouchoit dans la prairie du

I
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Momi} d^autres, en plus grand nombre, ne tardèrent pas

k les venir joindre. Nous vîmes aussi arriver des hommes

portant de petits bâtons, et des branches on des feuilles de

cocotier : dès qu'ils parurent , un vieillard s'assit au milieB

du cdemin , et les regardant en face , il prononça un long

discours sur un ton sérieux. 11 se retira ensuite , et les In-

sulaires dont je viens de parler, s'avancèrent vers le

centre de la prairie , et élevèrent un petit hàt)gar. Quand

ils eurent achevé cet ouvrage , ils s'accroupirent un mo-

ment *, ils se relevèrent , et ils allèrent se placer parmi le

reste de la troupe. Bientôt après , le fils de Poulaho entra

,

précédé de quatre ou cinq Insulaires; il s'assit avec son

cortège derrière le hangar un peu de côté. Douze ou qua-

torae femmes du premier rang se montrèrent ; elles niar-

choient lentement deux« deux, et elles portoient une pièce

étroite d'étoffe blanche , de deux ou trois verges de lon"

gueur , étendue dans Tintervalle qui séparoit les deux

personnes de chaque couple. Elles s'approchèrent du

Prince ; elles s'accroupirent devant lui ; et ayant mis autour

de son corps quelques-unes des pièces d'étoffe qu'elles ap-

portoient , elles se relevèrent : elles se retirèrent dans le

même ordre, et elles s'assirent à une certaine distance sur

sa gauche. Poulaho lui-même parut
,
précédé de quatre

hommes qui marchoient deux à deux , et qui s'assirent à

environ vingt pas , et à la gauche de son fils. Le jeune

Prince quitta allors sa première place ; il alla s'asseoir avec

son escorté sous le hangar ; et un nombre considérable

d'ffuties Insulaires s'assirent sur l'herbe, devant le pavillon

royal. Le prince regardoit le peuple , et avoit le dos tourné

au Morai. Trois compagnies de dix ou douze hommes

chacune, sortirent l'une après l'autre du milieu du groupe
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le plus nombreux ; et , courant avec précipitation m côté

opposé de la prairie , elles s'assirent durant quelques se-

condes; elles retournèrent ensuite, de la même manière

,

à leur première place- Deux hommes
,
qui tenoient ua

petit rameau vert à la main, se levèrent et s'approchèrent

du Prince; ils s'assirent quelques secondes, à trois reprises

différentes , à mesure qu'ils avancèrent, et ils se retirèrent

dans le même ordre : nous observâmes qu'ils penchèrent

leurs rameaux les uns vers les autres tant qu'ils furent assis.

Peu de temps après , un troisième et un quatrième Insulaires

répétèrent cette cérémonie.

La grande procession que j'avois vue se mettre en marche

de l'autre Morai, arriva à cette époque. Si l'on juge du

détour qu elle fit par le temps qu elle employa, il dut être

considérable. Dès que les hommes qui la composoient

eurent atteint la prairie , ils s'avancèrent à droite du han-

gar. Après s être prosternés sur le gazon, ils déposèrent

leurs prétendus fardeaux (les bâtons dont j'ai déjà parlé),

et ils regardèrent le Prince. Ils se relevèrent ; ils se reti-

rèrent dans le même ordre, en joignant leurs mains qu'ils

tenoient devant eux de l'air le plus sérieux, et ils s'assirent

sur les bords de la scène. Tandis que cette banue nom-

breuse défîloit , et déposoit ses bâtons , trois hommes, assis

sous le hangar avec -le Prince, prononcèrent des phrases

d'un ton langoureux. Ils gardèrent un silence profond durant

quelque temps ; ensuite un homme assis au front de la

prairie , cuuimença un discours , ou une ffrière pen-

dant laquelle il alla , à plusieurs reprises , briser un des

bâtons apportés par ceux qui étoient venus en proces-

sion. Lorsqu'il eut fini , la troupe assise devant le hangar

se sépara pour former une haie, à travers laquelle le

^
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Prince et sa suite passèrent, et l'assemblée se dispersa.

Quelques-uns d'entre nous , satisfaits de ce qu'ils avoient

déjà VU', retournèrent aux vaisseaux ; mais , comme je ne

oulois perdre aucune occasion de m'instruire des institu-

tions politiques et reUgieuses de ce peuple
,
je demeurai

i Mooa avec deux ou trois de mes Officiers , afin d'être

témoin de la fête qui ne devoit se terminer que le lendemain.

Les petits morceaux de bois , et les bâtons apportés sur la

prairie, par ceux qui étoient venus en procession, se

trouvant abandonnés
,
j'allai les examiner quand il n'y çut

plus de foule. Je ne trouvai que des morceaux de bois at-

tachés au milieu des bâtons, ainsi que je l'ai déjà dit. Ce-

pendant les Naturels placés près de nous, nous avoieqt

répété plusieurs fois que c'étoient de jeunes igname^ , et

quelques-uns de nos Messieurs , comptant sur cette asser-

tion, ne vouloient pas en croire leurs yeux. Puisque ce

n'étoit pas des ignames , il est clair que les Naturels ne

purent nous les donner que pour les emblèmes de ces ra-

cines, et que nous les comprimes mal. • ?

m On servit notre souper à sept heures; il fut composé de

poissons et d'ignames. Il ne tenoit qu'à nous de manger du

porc, niais nous ne vouliîmes pas tuer un gros cochon que

le Roi nous avoit donné pour ce repas. Le Roi soupaavec

nous; il but une très-grande quantité d'eau-de-vie et de

vin ; et il alla se coucber à demi-ivre. Nous passâmes la nuit

dans la même maison que lui et quelques personnes de

sa suite.

* i Les Insulaires s'éveillèrent à une ou deux heures du

matin; ils causèrent environ une heure, et ils dormirent

de nouveau. Excepté Poulabo, ils se levèrent à la pointe

du jour , et je ne sais où ils allèrent. Bientôt après , une
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des femmes qui accompagnoient ordiouremem le Prince^

entra, et demanda où il étoit. J« le lui montrai; elle s'assit

surJeH:bamp près de lui , et elle se mita le macer, ainsi que

M. Andersen avoit vu macer Futtafaibe; elle lui frappoit

doucement sur les cuisses, avec ses poings fermés. Cette

opération, destinée à prolonger le sommeil du Roi, eut un

effet contraire ; mais, quoiqu'il ne dormit pas , U se tint

couché.

Nous allâmes , Omaï et moi , faire une visite au jeune

Prince qui nous avoit quittés dès le grand matin ; car il

ne logeoit pas avec le Roi , et il occupoit une maison par-

ticulière à quelque distance de celle de son père. Nous le

trouvâmes environné de petits garçons ou de jeunes gens

de son âge, assis devant lui.Une vieille femme et un homme
d'un âge avancé, qui sembloient prendre soin de lui,étoieDt

assis par derrière. Nous vîmes d'autres hommes* et d'autres

femmes occupés du service de sa cour. .

Nous retournâmes ensuite auprès du Roi, qui venoit de

se lever, et qui étoit entouré d'un cercle nombreux , com-

posé sur-tout de vieillards. Tandis qu'on préparoit un

|)owl de Kava , on apporta un cochon cuit au four et de<

ignames fumantes ; comme les.Insulaires, et sur-tout ceux

qui ))oivent la Kava , mangent peu le malin , ils nous don-

nèrent la plus grande partie de ces alimens, ce qui fit beau-

coup de plaisir à l'équipage de mon canot. Je fis une se*.

conde promenade , et j'allai voir plusieurs autres Chefs •;

ils prer oient tous leur boisson du matin, ou ils l'avoient

déjà prise. Quand je rejoignis le Roi, je le trouvai endormi

dans une petite hutte écartée : deux femmes le frappoienjt

mollement sur les cuisses. U s'éveilla sur les onze heures^

et on lui servit du poisson et d«s ignames qui sembloient
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aToir été cuits dans du lait de coco ; il en mangea tcès-peu,

et il se recoucha de nouveau. Je le quittai alors, et je

portai au Priuce des étoffes, des grains de verre, et d'au-

tres choses que je vgubis lijii donner : il y avoit asset d'é-

toffe pour un habit complet à la mode du pays , et il s'en

revêtit tout de suite ; Eer de sa parure, il vint d'abord se

montrera son père, et il me conduisit ensuite chez sa mère,

près 4e laquelle il y avoit dix ou douze femmes , dont la

physionomie inspiroit le respect. Ici le Prince changea

d'habit, et il me fit présent de deux pièces d étoffes de

risle. Il étoit plus de midi , et je retournai dîner au palais,

où l'on m'avoit invité. Plusieurs de nos messieurs étoient

revenus des vaisseaux durant la matinée ; on les invita

,

ainsi que moi, au repas. Le festin fut composé d'ignames

et de deux cochons; j'éyeillai Poulabo qui dormoit toujours,

et je l'engageai h se mettre à table. Sur ces entrefaites, on

lui apporta deux mulets et des coquillages, et ayant joint

sa portion à la nôtre , il s'assit près de nous , et il mangea

de bon apétit.

Quand le dîner fut fini , on nous dit que la cérémonie de

la yeille recommenceroit bjeiuôt , et 00 nous enjoignit

,

d'une manière expresse, de ne pas nous trouver aux en-

viron^ des acteurs; mais j'avois résolu de ne plus observer

lafçte derrière \à toile, et de m'approcher davantage. Je

m'échappai en effet de la plantation, et je marchai vers le

Morai qui devoit être le lieu de la scène. Les Insulaires

que je rencontrai m'ejigagèrent plusieurs foisà revenir suf

mes pas; je pe les écoutai point, et ils me laissèrent passer.

£n arrivant au Ji^ora,i^ je vis un assez grand nombre de

Naturels assis k^ l'un des bords de la prairie , de chaque

<;:Qté du chemîa; quelques autres étoient également assis
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au bord opposé , et j'aperçus au milieu deux hommes qui

avoieot le visage touraé contre le cimetière; dés que feus

attelut la première troupe, on me dit de m'asseoir, et je

m'assis. II y avoit à l'endroit où je m'assis une multitude

de petits paquets de feuilles de noix de coco , attachés à

des bâtons qui préseiitoit'nt la forme d'une civière. On
m'apprit qu'ils étoient Taboo

, et c'est tout ce que je pus

savoir. La- foule des acteurs angmentoit d'un moment à

l'autre ; ils arrivoient tous du même côté : l'un des Insu-

laire se tournoit par intervalle vers ceux qui venoient nous

joindre, et il prononçoit un petit discours, dans lequel le

mot de jéreekee , c'est-à-dire Roi , frappoit souvent mes

oreillesr L'un des Naturels dit quelque chose qui produisit

parmi l'assemblée des éclats de rire d'une gaieté bien

franche , et plusieurs des orateurs obtinrent des applau-

dissemens. On me pria , à diverses i 'prises , de m'éloigner *,

lorsqu'ils virent que je ne le voulois pas , ils défibérèrent

entre eux , et ils m'exhortèrent à prendre leur costume et

à découvrir mes épaules : j'y consentis, et ma présence ne

sembla plus les gêner. -. - ;

Je fus plus d une heure sans observer autre chose que

ce que je viens de raconter ; enfin le Prince, les femmes

et le Roi , arrivèrent , comme ils éfoient arrivés la vaille.

Le Prince se plaça sous le hangar ; deux hommes qui pôr-

toient chacun une natte
, y entrèrent en récitant des paroles

d'un air très-sérieux , et ils mirent leurs nattes autour de

Futtafaihe. Les cérémonies commencèrent alors : trois

compagnies coururent au bord opposé de la prairie, elles

s'y assirent durant quelques secondes et elles retournèrent

à leur place avec précipitation, de la même manière que

le jour précédent', bientôt après, les deut hommes qui



que

qui

,. DE cooK. (1777) i3

étoient assis au milieu de l'esplanade firent un discours

ou une prière de peu de durée -, la troupe entière dont je

faisois partie, se leva brusquement, et courut s'asseoir

devant le hangar qu'occupoit le Prince et trois ou quatre

Insulaires. J'étois sous la direction de l'un des Naturels

qui s'empressoit de me rendre service ; il eut soin de me

placer avantageusement , et si l'on m'àvoit permis de

faire usage de mes yeux ^ jen'aurois rien perdu de tout

ce qui se passoit ^ mais il fallut me tenir assis , les regards

baissés, et prendre l'air réservé et modeste d'une jeune

fille.

La procession entra de la même manière que la veille.

Les Naturels marchoient deux à deux ; les divers couples

portoient sur leurs épaules un bâton , au milieu duquel se

trouvoit une feuille de coco. Ces bâtons furent déposés

avec les cérémonies du jour précédent : la première bande

fut suivie d'une seconde ; les Insulaires qui composoient

celle-ci, apportèrent des paniers de feuilles de palmier,

de la même forme que ceux dont ils se servent dans leurs

ménages. Une troisième apporta différentes espèces de

petits poissons, dont chacun étoit placé à ^extrémité

d'un bâton fourchu. On plaça les paniers aux pieds d'ua

vieillard , qui me parut être le Grand-Prêtre, et qui étcMt

assis à la droite du Prince en-dehors du hangar ; il en prit

un à sa main tandis qu'il fit un discours ou une prière ; il

le mit ensuite à terre-, il en demanda un second qu'il tint

de la même manière, en marmottant quelques paroles , et

il continua jusqu'à ce qu'il eût fait la même cérémonie, sur

tous les paniers. Les poissons attachés aux bâtons four-

chus, furent présentés l'un après l'autre à deux hommes

qui étoient assis à gauche du hangar, et qui tenoient des
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rameaux verts. Le premier poisson fut déposé à leur droité|

et le second à lear gauche : au momenlt où on leur pré-

sentoit le troisième, un Insulaire fort et robu$re, àiiii

derrière les deux autres, étendit son brrs et saisit le poià-

son ; les deux autres \t saisirent en méme-terops ; ils pa-

rurent se disputer égateoient chacun des poissons (fa'oû

leur offrit -, mais comiiie il y avoit deux mains cûAtre ûLe,

indépeDdapmient dés avantages dé laprosition, riùsulaire

qni se trouvoit par-derrière n'en attrappoit que des mor-

ceaux^ il nequittoit jamais prise, il falloit toujoursiui ar«

racher le poisson de force, et il jetoit derrière lui ce qu'il

pouvoit en garder ; les deux autres plaçoient les poissons

alternativement à droite et à gauche. L'Insulaire qui agis-

soit seul s'empara enfin d'un poisson entier , sans que les

deux autres s'y opposassent , et j'Ignore si ce. fut par

hasard, ou selon les règles du cérémonial. L'assemblée

s'écria alors mareeai ^ c'esl-à-dire , très-bien^ ou c'est

très-bienfait. Il me sembla qu'il étoit à la fin de son rôle
y

car il n'essaya point de saisir les poissons qu'on offrit

depuis. Ces poissons , ainsi que les paniers, furent tous

présentés par les personnes qui les avoient apportés;

elles se tenoient assises. On suivit, dans cette présentation,

l'ordre et la méthode qu'avoit suivis la première bande,

lorsqu'elle déposa les petits bâtons à terre^

Quand la dernière bande fut arrivée, quelques per-

st>nnes firent des harangues ou des prières , et nous nous

levâmes tous brusquement au signal qu'on nous dodna ;

nous courûmes durant un moment â gauche , et nous nous

assîmes le dos tourné au Prince et aux Insulaires qui

occupoient le hangar. On me dit de ne pas regarder der-

nière moi : toutefois, malgré la défense dés Naturels et le

ii\tm éiM<iiiiii iwifci
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souvenir de Taccident arrivé à la femgie de Lot, fe dé*

towmai le viiuige pour voir ce qui se passoit. Le Princt

regardoit le Murai] mais la dernière évolution avoit placé

tant de monde entre lui et moi
,
que je ne pu» apcrccrotr

ce qu'on faisoit a» hangar. On m'assura ensuite que ce

fut le moment où l'on revêtit le Prince de IChoanenr su-

prême de manger avec son père, et qu'on servi* au Roi

et à son fils un morceau d'igname grillée. Je le crois d'aw*

tant plus, qu'on nous avoit annoncéd'avance,que cela devoit

arriver durant la cérémon», etrque d'ailleurs les Insubires.

regardoient d'un autre côté, ce qu'ils font toujours lorsque

leur Monarque mange quelque chose.^^Hp,
> v^^^

Peu de temps après, nous nous reraMrnâmes tous en

face du hangar, et nous formâmes un cercle devant le

Prince, laissant entre lui et nous un grand espace libre*

Quelques hommes s'approchèrent alors de nous, deux-à-

deux ; ils portoient sur leur» épaules de gros bâtons ou

des perches^ ils firent un bruit auquel on peut donner le

nom de chant, et ils agitèrent leurs mains à mesure qu'ils

s'avancèrent. Lorsqu'ils furent près de nous, ils remuè-

rent leurs, jambes avec beaucoup d^agilité) de manière qu'ils

eurent l'aûr de marcher très*vite sans faire un seul pas :

trois ou quatre Insulaires se levèrent ici du milieu de la

foule *, ils tenoient à la main de gros bâtons, et ils couru-

rent vers ceux dont je viens de parler. Les premiers jetè-

rent à l'instant leurs bâtons et ils s'enfuirent ; les trobou

quatre hommes fondirent sur les bâtons qu'ils frappèrent

vigoureusement, et ib repassèrent à leur place; mais, en

s'éloignant , ils proposèrent le défi qui précède leurs

combats de lutte, et des champions d'une hautf: taille ar*

rivèEent bientôt dur. même côté, en réitérant le cartel. Le
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côté opposé détacha presque au même instant des guer^

riers qui vinrent leur répondre. Les deux troupes para-

dèrent autour de resplanad% pendant quelques minutes

,

et elles se retirèrent chacune vers leur bande. Il y eut des

combats de lutte et de pugilat, qui durèrent une deipi-

heure: deux hommes s'assirent alors devant le Prince

,

et prononcèrent des discours que je crus adressés â

Futtafaihe. La fête étoit terminée, et l'assemblée se disr

persa. . « .; . - ,. iv* • »;i' •!.; ..

Je m'approchai pour voir les différens paniers ; on

ne m'avoit pas permis jusqu'ici de satisfaire ma curiosité,

parce que , di^j^«|, tout étoit taboo. Je ne trouvai que

des paniers vidS, et, s'ils étoient censés contenir quelque

chose, ce ne pnuvoit être qu'allégoriquement *, excepté les

poissons , ce qu'on avoit étalé durant la cérémonie fut

aussi emblématique. ..,.,..
Nous nous efforçâmes tn^ vain de découvrir l'objet de

cette cérémonie en général
,
qui est appelée natche , et de

ses différentes parties. On ne répondit guères à nos ques-

tions que /a^oo, mot qui s'applique à beaucoup d'autres cho-

ses, comme je l'ai fait observer plus haut. Comme le Roi

nous avoit dit dix jours auparavant
,
que les lusulaires lui

apporteroient des ignames qu'il mangeroit avec son fils ;

comme il avoit indiqué d'avance quelques détails de la

fête^ nous jugeâmes, sur ses propos et sur ce que nous

vîmes, que le Prince, en qualité d'héritier présomptifde

la couronne, venoit de jurer ou de promettre solennelle-

ment de ne jamais abandonner son père, et de lui fournir

toujours les divers articles désignés par leurs.emblémes.

Cette conjecture est d'autant plus vraisemblable, que les

principaux personnages de Tlsle assistèrent à la cérémonie-

'!
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Qaoi qu'il en soit , \out se passa avec on appareil mysté-

rieux, et le lieu et les'détails ,de la scène prouvent assez

que la Religioq y joua un grand rôle. Les Insulaires ne s'é-

toient point récrié jusqu'alors contre notre vêtement ou

nos manières ; ils voulurent cette fois nous obliger à nous

découvrir jusqu'à la ceinture, à délier nos cheveux , à les

laisser flotter sur nos épaules ,à nous asseoir comme eux,

les jambes croisées . à pfendre quelquefois la posture la

plus humble, à baisser les yeux et à joindre nos mains.;

L'assemblée entière se soumit à ce cérémonial ^d'un air

pénétré; enfin tout le monde fut exclus, excepté les ac-

teurs et les Insulaires d'un rang distingué ; d'après ces

diverses circonstances, je fus persuadé qu'ils croyoient

agir sous l'inspection immédiate d un Être suprême. '

La natche dont je viens de faire la description, peut

être regardée comme purement figurative. La petite quan-

tité d'ignames que nous vîmes le premier jour, ne suppo-

soit pas une contribution générale, et on nous laissa en-

tendre que c'étoit une portion consacrée k YOtooa on à

la Divinité. On nous apprit que, dans trois mois, on cé-

lébreroit à la même occasion , une fête encore plus soîen-

nelle et plus importante'*, qu'alors on éîaleroit les tributs de

TongataboOf celui de Hapaee^ de Vavaoo , et de toutes

les autres Isles ; et qu'afin de rendre la cérépionie pins

auguste , on sacrifieroit des victiines humaines choisies

parmi le bas-peuple : ainsi , la superstition et la stnpide

ignorance influent d'une manière terrible sur les mœurs

du peuple le plus humain et le plus bienfaisant de la

f^rrel Nous demandâmes la raison de ces meurtres bar-

bares. On se contenta de nous répondre > qu'ils étoient

nécessaires à la nqfche^ et que la Divin:té extermine*

Tome JI. %

^

\'
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toit tûrement le Roi , si oo ne se confbrmoit pas k rmage*

La nuit approchoit lorsque rassemblée se dispersa,

et commA nous étions asses loin des vaisseaux , et ipa

nous avions'une navigation difficile à faire, nous pariinei

l>ien vite de Mooa, Quand je pris congé de Poalaho, il

me pressa beaucoup de demeurer k terre jusqu'au lende-

main , et pour m'y déterminer, il me dit que je verrois Une

fiécémonie fiinèbre. La femme "de Mareewagee , c'est-i-

dire, la belle-mére du Boi, étoit mor(e depuis pen, et la

natche avoit obligé de porter son corps dans une pirogue

qui mouiUoit dans la lagune. Poulaho promit jde m'accom-

pagner à jEboa, dès qu'il auroit rendu les derniers devoirs

i sa belle-mére , et de s'y rendre après moi , si je ne l'at-

tendois pas. Ses propos me firent comprendre, que sans

la mort de cette femme, la plupart des Chefs seroieot

avenus avec moi à Eooa, où il paroît qu'ib ont tous des

possessions. J'aurois volontiers attendu le Roi , si la marée

n'eiît pas été favorable pour débouquer les passes ; d'ail-

leurs le vent orageux, depuis plusieurs jours , s'étoit affoi-

bli et £xé, et en laissant échapper cette occasion, notre

déi>artpouvoit être renvoyé à quinze jours : ce qui acheva

ide me déterminer, nous siîmes que la cérémonie funèbre

dureroit cinq jours, et c'étoit trop longtemps poumons,

qui mouillions dans un endroit où l'appareillage ne dépen-

doit pas de nous. J'assurai néanmoins le Roi
,
que si nous

ne mettions pas à la voile > je viendrois le revoirie lende-

main. Nous le quittâmes ainsi , et nous arrivâmes aux

vaisseaux sur les huit heures du soir.

J'ai oublié de dire qu'Omaï assista aux cérémonies du

second jour ; mais nous ne nous trouvâmes pas ensead:)le

,

4t même je ne sus qu'il y éloit qu( lorsque la fête fut
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terminée. Il m'apprit ensuite, que le Roi s'étaot aperçu

de mon évasion , envoya pluiiieurs émissaires l'un apr^

l'autre, auxquels il recommanda de me ramener : vraisem-

blabiemeot ces messagers ne furent pas admis à l'endroit

oà j'étois, car je n'en vis aucun. Poulaho, instruit que fa-

vois enfin découvert mes épaules comme les acteurs dis

la cérémonie, permit k Ornai d'y assister également, som

la condition de prendre le costume usité eo cette oocasioo.

Ou exigeoit d'Omaï \]u'il se conformât k un usage de §n

patrie, et il consentit volontiers i ce qu'on désiroit} oa

lui donna un babit convenable , et il arriva vêtu de !•

même manière que les Naturels. Il est probable qu'on

nous avoit d'abord exclus, parce qu'on s'attendoil k un

refus de notre part sur ces préliraioaires. > . ^ ^viuuoRr

Au moment où je me rendis à Mooa pour observer Ift

natcie^ j'y fis conduire les chevaux , le taureau , la vache

et les chèvres que je me proposois de laisser dans llsle:

fe crus qu'ils seroient plus en sûreté sous les yeux des

Chefs que dans un lieu qui devoit être désert durant

notre absence. Outre les quadrupèdes dont je viena de

parler, j'enrichis Mooa d'un verrat , et de trois jeunes

truies de la race S^ngleterre. Les naturels prévoyant

que ces individus amélioreroient beaucoup leurs cochons,

qui ne sontpas gros ^ montrèrent un grand désir de les

avoir. FeenoH obtint aussi de moi deux lapins , un mâle

et une femelle : on nous dit, avant notre départ, XfU'lls

avoient déjà produit. Si nos quadrupèdes se roultiplienti

ce dont je suis bien persuadé, ces Isles auront fait une ac-

quisition importante, et llslede Tongatahoo n'étant pas

inonlueuse, les habitans tireront de .grands secours dis

chevaux. &*^'''-a -î i^c rr.ir. i îy .
^--^'-O [mo/î
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Nous appareillâmes de Tongataboo le lo, à huit heures

du matiO) à l'aide d'un vent ferme du Sud-Est; nous tra-

Tersâmes le canal qui se trouve entre les petites Isles

appelées Makkahoa et Monooafai t celui qu'o» ren-

contre entre la dernière Isie et Pangimodoo est beaucoup

moins large. La marée nous fut trés-favorable jusqu'au

moment où nous atteignîmes le travers du chenal qui mène

à la Lagune^ où le flot de l'Est rencontre celui de l'Ouest

Cette rencontre, jointe à la profondeur d? la lagune, et

aui bas-fonds qui sont à son entrée, proclnlsent dans les va-

gues beaucoupudeclapotage et de goulfres. D'autres choseji

accroissent encorele péril, car la profondeurde la mer, .kns

le canal, excède la longueur d'un cable : il n'y a point de

mouillage, excepté près des rochers, où nous trouvâmes

quarante et quarante-cinq brasses , fond de sable brun ; et*

ici même un bâtiment seroit toujours exposé aux gouffres

que forment les vagues. J'avois résolu de jeter l'ancre dès

que nous aurions débouqué les passes , et de descendre

de nouveau à Tongataboo , afin d'assister à la cérémonie

funèbre dont on m'avoit parlé ; mais ne voulant pas lais-

ser les vaisseaux dans une position où je ne les Croyois

point en sûreté, je renonçai à mon projet. Nous continuâ-

mes à manciuvrer au vent, sans avancer ou reculer d'un

pied^ jusqu'à l'instant de la marée haute. Â cette époque

nous vinmes à bout de nous .jeter dans, l'espace où la

marée de l'Est exerce son action ; nous comptions y avoir

le jussant très-bon pour notre route , mais sa force fut si

peu considérable, qu'ep tout autre temps nous ne l'au-

rions pas remarqué. Nous reconnûmes que la plus grande

partie de l'eau qui se porte dans la lagune , vient du

Kord'Ouest, et se retire par le même côté. Voyant, à

I
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daq heures del'après-diner, que nouMie pouvions gagner

la haute mer avant la nuit
,
je mouillai sous la côte de Ton'

gataboo par quarante-cinq brasses, et à environ deux

encablures du récif qui borde cette partie de Tlsle. La
Découverte mouilla aussi derrière nous \ mais elle dériva

sur les bancs de sable, avant que son ancre eût pris fond,

et à minuit, elle se trouvoit encore dans une sorte de

danger.

Nous demeurâmes à l'ancre jusqu'à 1 1 heures du len-

demrin; nous appareillâmes alors pour marcher à l'Est ^

mais il étoit dix heures du soir avant que nous eussions

doublé Textréinité orientale de l'Isle, et avant que nous

pussions mettre le cap sur Middelbourg ou Eooa (comme

l'appellent les habitans du pays ), où nous mouillâmes à

. huit heures du matiu du la, par quarante brasses fond de

sable, entremêlé de pointes de corail. Lts extrémités de

rislese prolongeoient du Nord 4o° Est au Sud 2a* Ouest;

la haute terre à*£ooa nous restoit au Sud 45° Est, et

Tongataboo du Nord 70** Ouest au !^ord 19° Ouest :

nous étions à environ un demi-mille de la côte , et à-peu-

prés à l'endroit que j'occupa* en 1773, et que je nommai

k Rade Anglaise,

Nous fûmes à peine mouillés, que Taoofa^ l'un de&

Chefs du pays, et plusieurs autres Naturels, vinrent nous

voir \ ils semblèrent se réjouir beaucoup de notre arrivée.

TËOofa (*) avoit été mon Tayo (ami ), quand je relâchai

ici durant mon second voyage ; ainsi nous ncus conoois-

(*} Le Capitaine Cooji ne donne , dans la Relation de son second

Voyage, que le nom de Tioony, au chef qu'il reucontra ic^

Vojei le Tome I.", p. 19a de Torigical. . « , *>
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sions bien. Je descéidis à terre avec loi pour chercher

de Teau douce ; car c'étoft sur-tout pour remplir mes fu-

tailles ^j'abordai Eooa. On m'avoit dit à Tongataboo

que j'y tronverois un ruisseau qui vient des collines, et

qui se jette dans la mer; mais je n'en trouvai point. On
me conduisit d'abord à une source sauraâtre, située entre

la marque de la marée basse et celle de la marée haute,

parmi des rochers, dans Panse où nous débarquâmes, et

on aucun Navigateur ne songeroit à faire de Teau. Je crois

cependant que l'eau de cette source seroit bonne , s'il étoit

possible de la puiser avant qu'elle se mêle à celle de ki

marée. Nos amis s'apercevant qu'elle ne meplaisoit point

du tout , nous menèrent vers l'intérieur de l'Isle, on je ren-

contrai de très-bonne eau dans une ouverture profonde :

avec du temps et de la peine , nous aurions amené cette eati

à la côte, au moyen de quelques augets composés de

feuilles et de tiges des bananiers; niais, plutôt que d'entre-

prendre ce travail ennuyeux^ je me contentai du supplé-

ment que les vaisseaux avoient embarqué à Tongataboo.

Avant de retourner à bord
,
j'indiquai aux Naturels un

endroit où nous achèterions des cochons et deâ ignames.

Ils nous vendirent beaucoup d'ignames, mais peu de co-

dions. Je déposai star cette Isle un bélier et deux brebis du

Cap de Bonne-Espérance^ et j'en donnai le soiQ à Taoola^

qui parut s'enorgueillir de cette.commission. Je fus bien-

aise que Mareewag *e, à qui j'en avois fait présent, les eût

dédaignés : Eooa n'ayant pas encore de chiens,- les mon-

tons s'y multiplièrent plus aisément qu'à Tor jitahoo*

Quand nous regardions cette Isle des vaisseaux, elle

nous offroit un aspect très-différent de celles que noua

avions rencontrées jusqu'alors, et elle présentoit un trés^

u
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beau paysage : Kao pouvant être considéréecomme ua

iflunense rocher, nous n'en avion» point vu d'aussi haut

depuis notre départ de la Nouvelle-Zélande : de son som-

mety qui est presque applati , elle s'abaisse doucement vers

la mer. Comme les Isles de oe groupe sont applanies,

on n'y découvre que des arbres lorsqu'on les contemple

du milieu des vagues; mais ici la terre s'élève insensible-

ment, et elle présente un point-de^ue étendu, où l'on

aperçoit des bocages formant un ioli désordre à des dis-

tances irrégulières, et des prairies dans l'intervalle de l'uo

à l'autre. Près de la côte, elle est entièrement couverte de

différens arbres, parmi lesquels se trouvent les' habita-

tionsdes Insulaires; il y avoit, à droite de notre mouillage,

un bocage de cocotiers si vaste^ que nous n*en avions

jamais vu d'aussi grands.

Le t3, dans l'après-midi , nous allâmes sur la partie )•

plus élevécf de l'Isle , située un peu à droite de nos vais-

seaux, afin de découvrir tout le pays. Nous traversâmes à

mi-cheminunevallée profonde, dont le fond et les côtés, quoi-

que composés presque en entierde rochersde corail, étoienr

revétiis d'arbres. Notre élévation excédoit de deux à trois

cents pieds le niveau de la mer, et cependant nous y vîmes

le corail rempli de trous et dïn^lifiés, comme dans

les rochers de cette substance, exposés à l'action de Is

marée. Du corail dans le même état s'offrit à nos regards

,

jusqu'au moment où nous approchâmes des sommets des'

plus hautes collines. Il faut remarquer que ces collines

présentoient sur-tout une pierre jaunâtre, tendre et sa-

Uonneuse. Le sol y est d'une argile rougeâtre
,
qui nous

parut très'profonde en bien des endroits. Nous rencon-

trâmes, sur la partie la plus haute de* l'Isle, une j^e-
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ferme ronde, ou un amas de terre, soutenue par une

muraille de pierres de corail, qu'on n'a pu conduire à cette

élévation qu'avec beaucoup de peine. Nos guides nous

apprirent qu'on l'avoit construite par ordre des Chefs, et

que les Insulaires s'y rassembloient quelquefois pour boire

lii Kava: ils l'appeloient j&/cÂe«, c'est-à-dire, du nom qu'on

donne à Tongataboo à un autre ouvrage de la même

espèce. On trouve à quelques pas d'ici une source d'une

eau excellente , et environ un mille plus bas, un ruisseau

qui , à ce qu on nous dit , se jette dans la mer
,
quand les

pluies sont abondantes. Nous vîmes aussi de l'eau dans

une multitude de petits trous , et on en découvriroit sans

doute une grande quantité , si l'on creusoit des puits.

De la hauteur où nous étions arrivés , l'isle entière

s'offrit à jios regards, excepté une partie de la pointe

méridionale. Le côté Sud-Est, dont les hautes collines sur

lesquelles nous étions ne se trouvent pas éloignées, s'é-

lève immédiatement du bord de la mer, d'une manière

très-iuégale ; en sorte que les plaines et les prairies, qui

ont quelquefois une grande étendue, occupent toutes le côté

Nord-Ouest,- et , comme elles sont ornées de touffes

d'arbres, entremêlées de plantations, chaque point-de-vue

présente un beau paysage. «Tandis que je regardois ce

pays ch^nuaut ^ je songeai , avec un plaisir extrême
,

que les Navigateurs verroient peut-être un jour, du même

point, ces prairies couvertes de quadrupèdes utiles appor-

tés par des vaisseaux euglois
;
que la postérité nous tien-

droit compte de l'exécution d'un projet ai noble, et que ce

bienfait sufûroit seul, pour attester apx générations futures

que nos.voyages contribuèrent au bonheur de l'humanité.

Outre les plantes communes dans les autres Isles des en-
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tirons, nous trouvâmes ici une jéspèce d'Acrosticum^ le

Melastoma et la fougère arbre^ ainsi qu'un petit nombre

d'autres fougères ou plantes9 qui ne croissent point plus

bas. •
: ;

;'
' ' :

Nos guides nous dirent que tous les terrains, ou du>moina

la plus grande partie des terrains de cette Isle , appartîen-

nent aux Chefs de Tongataboo^ dont les babilans sont

les vassaux ou les fermiers. Il paroît qu'il en est de même

des Isles voisines , si j'en excepte Annamooka , où quel-

'ques Chefs semblent agir avec une sorte d'indépendance.

Omaï, qui aimoil beaucoup Feenou et Us ha(>itanswde ces

Isles en général , eut envie de s'établir ici : on lui propo-

soit de le faire un des Chefs de la contrée ; je pense qu'il

auroit été bien-aise de s'y fixer, si cet arrangement eût

obtenu mon aveu. J'avoue que je le désapprouvai, parce

que je crus que mon brave camarade seroit plus heureux

dans sa patrie.

. Quand je fus de retour aux vaisseaux , on m'informa que

des Insulaires avoient donné des coups de massues à un

de leurs compatriotes, au milieu du cefcle où nous faisions

des échanges; qu'ils lui .aboient ouvert le crâne et casséune

cuisse -, et qu'ils l'auroient laissé mort sur la place ^ si nos

gens ^e les avoient pas arrêtés; que le blessé sembloit

devoir mourir bientôt, mais qu'on l'emporta dans une

maison voisine, et qu'il reprit des forces. Je demandai. la

raison d'un traitement si barbare, et on me dit qu'on l'avoit

surpris caressant une femme qui étoit Taboo : nous com-

primes toutefois qu'elle étoit Taboo
,
parce qu'elle appar-

tenoit à un autre homme, et parce qu'elle se troujvoit d'un

rang supérieur à celui de son amant. Nous reconnûmes

ainsi que les Insulaires des Isles des Amis punissent se-
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vérenreit les infidélités. Le châtiméfit dc la fettime faf

ffloiD» rigoureux : od nous assura cfu'elle receyroit seule-

ment de légers coups de bâto».

Le i4, je plantai une pomme de pin, et je semai des

graines démêlons, et d'autres végétaux, dans la plantation

du Chef. J'avois lieu de croire que ces soins ne seroient-

pas infructueux, car on me torvit à diner un plat de tur-

neps produits par les graines que j'avois laissées ici lorsi

de mon second Voyage.

J'avds fixé mon départ au i5. Taoofa me pressa de^

prolonger m^ relâche d'un ou deux jours «fin qu'il pût?

me faire le présent qu'il me préparbit : ce motif, joint à^

^espérance de voir quelques-uns de nos amis de Tonga'

t4tbùo
, me détermina à différer l'appareillage.

Je reçus le présent du Chef le lendemain : il fut coin-'

posé de deux paquets d'ignames et de fruits qu'il me parut

avoir rassemblés, en exigeant des Naturels une sorte de

contribution. La plupart des habitanss'étoient réunis à l'en-

droit où l'on m'offiit les fruits et les ignames ; et, ainsi que

nous l'^avions déjà éprouvé sur les autres Isles , lorsque 1»

foule se trouvoit nombreuse, nous eûmes bien de la peintf

à contenir leurs dispositions au vol. Afin de nous amusef,

dn nous donna le spectacle de divers combats de MtodS,

de lutte et de pugilat. Des femmes prirent part aux deux*

derniers. Le Chef vouloit terminer la fête par le Bornai
,

oâ la danse de nuit -, mais un accident imprévu fit manquei'

cette partie du spectacle, oudu-moins nousempét:ba d'jr'-

assister : l'iin de mes gens se promenant à quelque di-'

stancedn lieu de la scène, fut environné par vingt oti

trente Insulaires, qui te renversèrent par terré et le déponil*

lérent dé tt>ut, même de ses habits. Dès^ue j'en fus in«^

I .
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stnrit, je saisis deux pirogues et un gros cochott, et j'en*

joignis à Taoofa de me rendre les habits , et de livrer \ei

coupables. U painit très-afiigéde la violence de ses compa*

triotes'i et il fit Sfarle-champ les démarches que je désirois.

Ce\;te aflaire arlarma tellement rassemblée, que la plupart

des Naturels s'enfuirent. Ils revinrent néanmoins , lors-

qu'ils s'aperçurent que je n'employois pas d'autres moyens

de vengeance. On me livra bientôt un des coupables , et

on me rendit une chemise et une paire de culottes. Lé

reste de Ce qu'avoient pris les voleurs n'étant pas arrivé

à l'entrée de la nuit, je fus obligé de quitter la câite pont

me rendre à bord ; la mer étoit si grosse que les canots

eurent bien de la peine à sortir de la crique
,
qiiolqa'oà

vît encore un peu clair.'

Je débarquai de nouveau le 17, avec un présent pour

Taoofa; -je voulois le remercier de celui qu'il m'avoît fait.

Comme il étoit de borine heure, je trouvai peu de mondé

sur la côte ; et les Insulaires que j'^r vis montroient de là

crainte. Je chargeai Omaï de les assurer que nous ne mé-

ditions aucune entrepiise contre eux. Afin de ne point

laisser de doutes sur la sincérité de celte promesse
,
je

relâchai les pirogues que j'avois saisies, je rendis fa liberté

au coupable qu'ils m'avolent livré , et ils reprircfat leuir

gaieté ordinaire. Ils formèrent tout de suite un grand cer-

cle, dont le Chef et les principaux personnages de l'Isle

faisoient partie. On m'apporta alors le reste des habits de

celui de mes gens qu'on avoit dépouillé; mais ils étoient

en lambeaux, et ils nevaloient pas la peine d'être conduits

à bord.Taoolk partagea, avec trois ou quatreChefs, ce que

je lui donnai ; il ne réserva qu'une petite'portion pour lui.

Ilsavoient peu compté sur un aussi riche présent, et l'un
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des Ghefff, vieillard d'une figure respectable, me dit que

nous ayant donné si.' peu de chose , et ayant maltraité une

personne de l'équipage, ils ne méritoient pas cette preuve

de bienveillance. Je demeurai parmi eux jusqu'au moment

où ib eurent achevé leur bowl de Kava; et, après leur

avoir payé la valeur du cochon , dont je m'étois emparé

la veille, je retournai à bord, accompagné de Taoofa et

de l'un des domestiques de Poulabo, à qui je remis un mor-

ceau de fer en barre, en lui enjoignant de le porter au

Roi, comme une derqière marque de mon estime et de

ma reconnoissance.

Nous appareillâmes bientôt ; et à l'aide d'une brise lé-

gère du Sud-£st , nous gouvernâmes au large : Taoofa et

un petit nombre d'autres Insulaires qui se trouvoient sur

mon bord, nous quittèrent à cette époque. En relevant

l'ancre, nous nous aperçûmes que les rochers avoient

I)eaucoup endommagé le cable ; et on ne doit pas compter

sur le fond de cette rade. Nous sentîmes d'ailleurs qu'elle

est e^cposée à une houle prodigieuse du Sud-Ouest. ^
Nous.étions en mer depuis peu^e temps , lorsque nous

vîmes une pirogue à voile qui arriva de Tongataboo^

et qui gagna la crique devant laquelle nous avions mouillé.

Quelques heures après , une petite embarcation , montée

par quatre hommes, se rendit à la hanche de mon vaisseau:

il faisoit peu de vent, et nous étions peu éloignés de la côte.

Les Insulaires nous dirent que la pirogue à voile , venant

de Tongataboo^ avoit apporté un ordre aux habitans

à'Eoa de nous fournir un certain npmbre de cochons; et

que le Roi et d'autres Chefs arriveroient dans deux jours
'

ils m!exhortèrent à retourner à notre dernier mouillage.

Jen'avois aucune raison de douter de ce qu'ils me disoient;
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deux d'entre eux étoient venus de Tongataboo sur la

pirogue à voQe, et ils ne s'étoient approchés de nous

qu'afiu de donner cet avis. Cependant, comme nous nous

trouvions hors des terres
,
je crus devoir d'autant moins

retourner sur mes pas, que nous comptions avoir à bord

assez de provisions jusqu'à nôtre arrivée à O-Taïti, In-

dépendamment de ce que je reçus en présent de Taoofa,

nous achetâmes à Eooa des ignames, que nous payâmes

sur-tout avec de petits clous ; nous augmentâmes considé-

rablement aussi notre supplément de cochons \ mais nous

en aurions obtenu un bien plus grand nombre, si les Chefs

de Tongataboo^ propriétaires de la plupart des richesses

de risle, avoient été avec nous. Les quatre Insulaires

s'apercevant de l'inutilité de leurs instances, nous quitté-

rent à l'entrée de la nuit; d'autres, qui étoient venus sur

deux pirogues, et qui nous avoient apporté des noix de

coco et des shaddecks
,

qu'ils échangèrent contre des

bagatelles, nous quittèrent aussi. Les Naturels avoient un

si grand désir de se procurer encore quelques*unes de nos

marchandises
,
qu'ils suivirent nos vaisseaux en mer

,

et qu'ils prolongèrent les échanges jusqu'au dernier in-

^ K,î

stant.
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CHAPITRE X.

Avantages que nous procura notre séjour eux Isles des

Amis. Remarques sur les articles les plus propres aux
^ échanges avec les Naturels, Rafraichissemens qu*on

peut s*y procurer. Nombre des Isles et leurs noms,-

Les Isles de Keppel et^ de Boscawen en dépendent.

Remarques sûr Vavaoo , Hamoa , Feejee . Voyages de

long cours que les Naturelsfont sur leurs pirogues.

Combien il est difficile d!obtenir des informations

exactes. Détails sur la personne des Insulaires de

l'un et de Pauvre sexe , sur la couleur de leur peau
,

leurs maladies , leur caractère y de quelle manière ils

portent leurs cheveux
;
piquetures de leurs corps ;

habits et ornemens dont ils separentj propreté per^

sonnette.

.C I.'*t

JN ovs quittâmes ainsi les Isles des Amis et leurs faabi-

tans, après une relâche d'environ trois mois, pendant

lesquels nous vécûmes dans ramitié la plus cordiale avec

les Insulaires. Leur extrême disposition au vol , trop sou-

vent encouragée par la négligence de nos équipages
,
pro-

duisit, il est vrai , des querelles passagères ; mais ces que»

relies n'eurent jamais de suites funestes. Je m'occupai

constamment du soin de prévenir une brouillerie géné-

rale, et je crois que peu d'hommes, sur les deux vais-

seaux, partirent sans regret. Le temps que je passai ici

ne fut pas mal employé. îïous consommâmes une très*

ti '.

IM , *
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petite quantité âe nos provisions de mer : les productions

du pays noua suffirent à-peu*préd, et noiâ y primes même
un supplément de vivres assez considérable pour gagner

O'Taiti, oii fétbis sûr de trouver beaucoup de fafraî-

chissemens. Je fus bien-aise d'ailleursd'avoir une occasion

d'améliorer le sort de ce bon peuple, en lui laissant des

animaux utiles ; j'ajouterai que les quadri^des destinés

pour O-Taitiy reprirent des forces dans les p&tucages

de Tongataboo : en un -mot, nous tirâmes une midtitnde

d'avantages de notre séjour aux Isles des Amis. Aien ne

troubla nos plaisirs; et la poursuite du grand objet ^de

notre voyage n'en souffrit pas, car la saison de mincher

au Nord étoit passée, comme je l'ai déjà dit , lorsque je

pris la résolution de gagner ces terres.

,
• Outre l'utilité immédiate d^ cette relâche fut pour

BOUS et pour les'habilansdes/f/ef des Amis, les Naviga-

teurs européens qui feront la même rouiie, profiteront

des coimoisBaaces que j'ai acquise sur la Géographie de

ce^te partie de l'Océan pacifique, et les lecteurs philoso-

phes, qui aiment à étudier la nature humaine dans tous

les degrés de la civilisation, et qui se plaisent à recueillir

de» laits exacts 5ur les habitudes , les usages, les arts, là

religion , le gouvernement et la langue des peuplades qui

habitent les contrées lointaines du globe nouvellement

découvertes, jugeront peut-être instructifs et amuçans les

détails que je puis leur donner touchant les Insulaires de

est Archipel* Je vais exposer, avec une fidéUié ssrupu-

Jeuse, les remarques que j'ai faites, r. ;'.* tnor . 'v; -i^

'. Les articles les ^us propres aux échanges avecles Na-

turels, soni en général les meubles, les outils et les iottru-

jnens de fer* Ils recherchent beaucoup les grandes et
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les petites haches, les clous de fiche , ou l^s clous d'une

moindre grosseur, les râpes, les limes et les couteaux.

Ils estiment aussi beaucoup les étoffes rouges, les toiles

blanches ou de couleur, les miroirs et les grains de verre :

.les grains bleus obtiennent la préférence sur tous les au-

tres, et les blan(5s sont ceux dont ils font le moins decas.

Ou nous donnoit un cochon pour un collier de grains de

Terre bleus. Il faut observer que les choses purement

-agréables seront quelquefbis plus ou moins recherchées.

Lorsque nous abordâmes h Annamooka pour la pre-

mière fois, les Naturels vouloieat à peine échanger leurs

fruits' contre des grains de verre bleus; mais Feenou étant

arrivé, ce personnages important les mit à la mode, et ils

acquirent la valeur dont je pariois tout-à-l'heure.

Avec les articles quem viens d'indiquer, on obtiendra

tous les rafraSchissemens que produisent ces-Isle*s , c'est-

à-dire, des cochons, des volailles, du poisson, des igna-

mes, du fruit à pain , d«s bananes^ des noix de coco, des

•cannes de sucre, et en général les diverses provisions

qu'offrent O-Taîti ou les autres Isles de la Société*

Les ignames *des Isles des Amis sont excellentes ,. et

,

quand elles se trouvent à leur point de maturité, elles se

gardent très-bien à la mer ; mais le porc , le fruit à pain

et les bananes, d'une assez bonne qualité d'ailleurs, ne

valent pas les mêmes articles tirés d'O-Tai'// et des terres

des environs.

L'eau parfaiterot^Dt douce, dont les vaisseaux ont si

grand besoin dans les longs voyages, est rare sur ces

terres : on en trouve, il est vrai, sur chacune; mais en

trop petite quantité , ou en des lieux trop incommodes

-pour les ^Navigateurs. Cependant, comme les Isles ck*

^4
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^m/« offrent des provisions) et sur tout des noix de coco

en abondance, les vaisseaux , dont les équipa|;es n'auront •

pas trop de délicatesse, pourront se contenter de reaii

qu'on y rencontre. Tandis que nous mouillions au-dessus de

Kotooj à notre retour de Hapaee^ quelques-uns des ba-

bitans de Kao nous apprirent qu'il y a dans leur Isle un

ruisseau qui descend des montagnes et qui porte ses eanx

à la mer, au côté Sud-Duest, c'est-à-dire, au côté qui

est ^face de Toofoa, I] est aisé de reconnoîlre Toofoa

à son élévation, ainsi qu'auVolcan considérable dont j*ai

déjà parlé, et dont nous vîmes toujours sortir de la flamme

et de la fumée. Ces détails sur le ruisseau de Kao sont

d'autant plus intéressans que, selon le rapport des Na'>-

turels, cette partie de la côte présente m\ mouillftge. Oh
nous assura que la pierre noire qui sert à ces peuplades

de haches et d'autres outils , vient de Toofoa.

Il iaut comprendre sous la dénomination générale

listes des ^m/j, non-seulement le groupe de Hapaee

que j'ai visité, mais aussi toutes les terres découvertes au

Nor4 à-peu-près au même méridien , et d'autres qu'aucun

Navigateur européen'n'a aperçu jusqu'ici. Chacune d'elles

dépend, à quelques égards, de Tongataboo^ qui, sans avoir

la plus grande étendue, est la capitale et le siège du gou-

vernement. • . . ,. .. y...M,^ ,.

Selon les informations que nous reçûmes à Tongatàboo^

cet Archipel est fort vaste. Les Naturels nous indiquèrent

plus de cent cinquante Isles ; ils firent usage de feuilles

d'arbres pour en déterminer le nombre, et M. Ânderson,

dont le zèle et l'activité étoient infatigables , Tint à bout

d'en savoir les noms. Us en comptoient quinze d'élevées et

montueuses comme Toofoa et Eooa
, et trente-cinq de

Tome II, 3
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grandes. Nous n'en vîmes que trois de ces dernières,

Jfapaee ( regardée par les Insulaires comme une seule

Isle ), Tongataboo et Eooa : je ne puis rieii dire des

trente-deux que nous n'avons pas aperçues , si ce n'est

qu'elles doivent être plus étendues qix'Annamooka ; car

les personnes qui nous donnèrent ces détails la mettoient

au nombre des petites Isles : il est vrai que plusieurs de

celles-ci sont des rochers ou des bancs de sable inhabités.

J'en ai indiqué au-jnoins soixante-une sur ma car^ des

Jsles des Amis et sur le platk du havre de Tongataboo
;

J'y
renvoie les lecteurs. C'est aux Navigateurs futurs à

déterminer exactement la position et l'étendue d'environ

cent autres qui se trouvent dans ce parage^ que nous

n'avons pas eu occasion d'examiner, et dont nous ne eon-

noissons l'existence que par le témoignage de quelques-

uns des Naturels du pays. En voici k liste
;

je la publie

pour faciliter les recherches qu'on fera après nous. \

Jtfoms des Isles djes Amis et des autres de ce parage,

dont les habitans d^ANxrAxooRA y de Hapaee et de

Ûl'oirGAT^ soo nous ontparlé (*).
•

Komooefeeva. Tongooa.

Kollalona. Koooa.

Fonooa eka.

yavaoo,

Koloa.

Fafeeue.

Taoonga.

» 'i>

;k*

felongaboonga.

Kovereetoa.

Fouogooeatta.

Modooanoegoono.

Ogoo.

(*) On a marqué en lettres italiques les i>sles auxqueCcs les

rïaturds dooaent une giaad« e'tendue.

::'

t'^M
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ornières, 1 Robakeemotoo. Kongahoonobo.
ne seule || Noogoofaeeou. • Komalla.

lire des m Koreemou. Kooababoo.

ce n'est m Failemaia. Konnetale.

ka; car Koweeka. KomoDgoraffa.

nettoient Konookoonama. Kotoolooa. , y^

eurs de Kooonoogoo. Kologobeele. ..•*'-

ababités. Geenageena. Kollokolahee. • ;
-'

ar^ des Kowourogoheefo. Matageefaia.

ataboo ; H Kottejeea. Mallajee. • - ^ -

futurs à 1 Kokabba. Mallahahee.

'environ 1 Boloa. GonoofTOolaiee.
1' / t*rr'> >••'

ae nous H Toofagga.
' 1 . ;

Toonobai.
ne eon- Loogoobahanga. , Konnevy. ^ »

uelques- m Taoola. Konnevaoc , \.
a publie H Maneeneeta. Moggodoo. .

'

.

I I^ovababoo. Looamoggo. , ^ ;

Golabbe. Fonooaooma.
parage,

EE et de
Vagaeetoo. Fonooonneonnè.

i . ..

.

Gowakka. : Wegaffa. _"'

' * ' H Goofoo, Fooamotoo.

!

''' Mafanna. Fonooalaiee. .

^
« KoUoooa. ,

• Tattahoi. •

--^-^••

' .»
-"

Tabanna. Latte.

',j Motcoha. Nevafo, '
1"

Laoakabba.

Toofanaetollo..

jreejee» • — »-...•«» ...

U>"\' Toofanaelaa.

K.ogoopoloo,

Kongaiavahoi. •''•'?--'

3 Kotooboo. s. ,- .
'

ieCes les 3 Havaeeeeke, Komotte» ,:,.•'>

1
Tootooeela, Komoarra , A>i ,

3*

< 'I
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Kolaiva.

Koofoona.

Konnagillelaiooo.

jyianooka»

Leshainga^

Pappataia.

Loubatta. >

Oloo.

jTakounove,

Kopaoo,

TROISIÈME VOYAGK

Kovooeea,

Kongaireekee. ^

TafeedooMaia .

Hamoa.

Neeootabootaboo,

Fotoona.

Vytoboo.

Lotooma*

Toggeiao.

Talava,

>*•'

Il me paroît sûr que !es Isles du Prince William ,' dé-

couvertes et ainsi nommées par Tasman, sont comprises

dans la liste que je viens de donner; car, durantm rt» j >

lâche à Hapaee , l'un des Naturels me dit qu'on trouve

au Nord-Ouest de cette terre, et à trois ou quatre jours de

navigation , un groupe 'd'Isles composé de plus de qua-

rante. Les Journaux du voyage de Tasman n'assignent pa$

d'autre position aux Isles du Prince William (^).

Il y a lieu de croire aussi que les Isles Keppell et Bos'

cawen, découvertes par le Capitaine Wallis, en 1765,

s'y trouvent également
;
qu'elles sont non-seulenient con-

nues aux Jsles desAmis^ majs qu'elles dépendent du même

Souverain. Je produirai sur ce point un témoignage qui

me semble décisif* Demandant un jour au Roi Poulaho

{*) Tasman vit dix-huit ou vingt de ces petites Isle&, dtmt cha-

cune étoit entourée de bancs de sable , de bas-fonds eid« rockers.

Quelques cartes leur donnent le nom de Bancs de Heenukirh.

Voyez la Collection des Voyages 4 hi Mer Pacifique du Sud
, par

M. Dalrymple, Vol. H, p. i83j et la Collection de Harris, Vol. l.***,

p. 3a5, édition de Campbeti.
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comment les habitans de Tongataboo avoient acquis la

coDDoi3sance du fer, et d où ils avoient tiré un outil de ce

métal, que j'aperçus parmi eux lorsque je relâchai sur cette

terre eu 1778, il me répokidit qu'il venoit d'une Isic

nommée Neeootabootaboo. Je continuai mes questions , et

je voulus savoir s'il avoit onï dire de qui îe tenoient les

Insulaires de Neeootabootaboo. Je le trouvai bien instruit

de ces détails : il m'apprit que l'un d'eux vendit à un vais-

seau qui relâcha dans leur pays une massue pour cinq

clous , et que les cinq clous avoient été envoyés à Tonga-

taboo ; il ajouta que jusqu'alors il n'avoit point vu de fer :

ainsi celui que laissa Tasman devoit êtr^ usé et oublié

depuis long-temps. Je fis des recherches particulières sur

la position , l'étendue et la forme de l'Isle
;
je témoignai le

. désir d'apprendre à quelle époque ce vaisseau relâcha

,

quelle fut la durée de son séjour, et s'il y avoit plus d'un

bâtiment. Le Roi paroissoit connoître ce qui avoit rapport

à ce fait important ; il me répondit qu'il n'y avoit qu'un

vaisseau
,
que ce vaisseau ne mouilla point, et qu'il s'éloigna

de risle après avoir envoyé un canot à terre. Plusieurs

circonstances me persuadèrent que l'arrivée de ce vais-

seau étoit assez récente ; selon ce qu'il me dit , il y a deux:

Isles l'une près de l'autre ; il les avoit parcourues toutes

deux ; il me décrivit la première comme étant élevée et

en forme de pic de même que Kao , et il l'appeloit Koo~

lahee; il me représenta comme beaucoup plus basse la se-

conde , où débarquèrent quelques personnes .du vaisseau

,

et il l'appeloit Neeootabootaboo. 11 ajouta que les habitans.

des uv;u< Isles sont de la même race que ceux de Tonga-

taboo^ qu'ils construisent leurs pirogues de la même ma-

nière ;. <;u'ils ont des cochons et des volailles, et en général
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les mêmes productions végétaleF. Le vaisseau dont me

parla le Roi doit être le Dauphin , le seul bâtiment sans

conserve que je sache avoir touche dans ces derniers

temps à quelques-unes des Isles de cette partie de la Mer

Pacifique, avant ma première relâche aux Isles des

Hamoa , Vavaoo et Feej'ee, dont on nous parla beau-

coup , sont les Isles les plus considérables de ces environs

qu'on nous ait indiquées. On nous les représenta comme

plus grandes que Tongataboo. Je présume que ces terres

n'ont été aperçues d'aucun Européen : Tasman marque , il

car vrai , sur s% carte , une Isle à l'endroit où jje suppose

V^'> c'est-à-diré, par environ 1
9° de latitude-Sud (2) ;

mais li donne peu d'étendue à cette terre -, au-lieu que

Vavaoo , selon le témoignage unanime de nos amis de •

(i) Voyez le Voyage du Capitaine Wallis, dans la Collection

de Hawlicsworln, Vol. \.^^, p. 49* et 4g4 <le l'original. Le Capitaine

Wallis dit que ces deux Isles sont élevées; mais il fait observer que

l'une a la forme d'un pain de sucre , d'où l'on peut conclure qu'elle

(i plus d'cle'vation que l'autre, et qu'elle ressemble beaucoup à

Kao. En comparant les détails donnes par Poulaho au Capitaine

Cook , avec le Journal du Capitaine Wallis , il paroîi sûr que l'Isle

Boscawen est l'Isle Kootahee , et l'Isle Keppel, l'Isle Neeootaboo-

tab( ^a dernière est une des terres étendues marquées dans ta

liste précédente. Le lecteur, averti déjà que les Navigateurs écri-

vent d'une manière très-difFérente les mots prononcés par les

Naturels ,
jugera que Kottejeea et Kaotahee sont la même Islc.

(i) MM. Dalrymple et Campbell, qui ont imprimé les Jour-

naux du Voyage de Tasman , ne disent pas qu'il ait vu celte Isle.

La carte à laquelle renvoie le Capitaine Cook , est vraisembla-

blement celle qu'on trouve dans la Collection des Voyages de

Dalrymple, oi\ la route de Tasmau est indiquée d'une manière

exacte. On y voit plusieurs petits Islois sur le parage dont il es»

ici question, ' ; .

I^i/î'

li!
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Tortffataboo, est plus grande que cette dernière Isle, et a

de hautes montagnes. J'y serois allé , et j'aurois accom-

pagné Feenou lorsqu'il s'y rendit -de Hapaee, s'il ne

m'avoit pas découragé, en me disant fauss'ement qu'elle

est peu considérable y et même qu'on n'y trouve point de

havre. Poulaho , c'est-à-dire le Roi , m'assura bientôt

qu'elle est grande, qu'elle offre non-seulement toutes les

productions de Tongataboo , mais qu'elle a l'avantage par-

ticulier de posséder un ruisseau d'eau douce et un havre

aussi beau que celui de la Métropole des Jsles des Amis,

11 proposa de me servir de guide si je voulois faire le

voyage ; il en vint jusqu'à me dire que je pourrois le tuer si

tout ce qu'il m'assuroit n'étoit pas vrai. Ses assertions ne

me laissèrent aucun doute; et je fus convaincu que Feenou,

par des vues d'intérêt, avoit cherché à m'induire en erreur.

Hamoa
,
qui dépend aussi de Tongataboo

,
gît au Nord-

Ouest'de Vavaoo , à deux jours de navigation. Si je crois

tout ce qu'on m'en a dit , elle est la plus grande des Isle»

des Amis , elle a des havres et de la boAne eau, et on y
trouve en abondance chacune des productions de ces

terres; Poulaho y réside couvent. Il paroît que leshabitans

sont très-estimés à Tongataboo ; car on nous apprit que

les chants et les danses exécutés devant nous étoient co-

piés sur les leurs ; et nous vîmes quelques maisons qu'on

nous assura avoir été bâties sur le modèle des maisons de

Hamoa, M. Anderson, qui faisoit des recherches conti-

nuelles s les langues des peuples de la Mer du Sud , re-

cueillit les trois mots suivans du dialecte de Hamoa.

Tamolao (*) , un homme , Chef du pays.

n

(*) On a vu, dans plusieurs des notes précédentes, des axlraits.
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Tamaety , une femme qui a de l'autorité dans Tlsle.

Solle , un homme du peuple.

des Lettres édifiantes et curieuses, qui prouvent la conformité des

usages des habitans dn$ Itlea Carolines avec les coutumes que le

(Japitainc Cook a trouvées sur des Isles de la Mer Pacifique d«

Sud, irès-éloignccs les unes des autres. Cette ressemblance toute-

fois laisse encore des doutes sur Tidentité d^origine des peu-

plades de ces terres ; car on peut lire avec raison que le déve-

loppement seul des facultés de la nature humaine introduit le»

mêmes usages chez des peuples séparés par un grand espace , et

qu^on observe les mêmes habitudes dans tous les siècles et dans

toutes les parties du globe, parmi les hommes qui sont au même
degré de civilisation -y le lecteur cependant n'appliquera* peut-être

pas cette remarque à la conformité dont on parle ici , s*il veut

bien saisir la distinction que je vais faire. Les usages fondés sur

des besoins communs à toute l'espèce humaine, et bornés à l'ap-

plicalton des méthodes qui peuvent satisfaire ces besoins , ne

supposent pas , malgré leur conformité, que ceux qui les suivent

se sont imités les uns les autres , ou qu'ils tirent leur origi«e de la

mi-inc souche^ car l'homme a partout la même sagacité, elles

moyens de satisfaire un besoin piirliculier sont en petit nombre,

surtout dans les pays également incultes, Ainsi, les Tribus les

pins éloignées , celles, par exemple, de (a Terre de Feu, et celles

<]ui habitent les Isles situées à l^Est du Kamtschatha , peuvent

produire du feu delà même manière, en frotlunt deux hâtons,

sans donner lieu de croire que l'une a imité l'autre , ou tiré cette

invention d'une source commun^ Il n'en est pas aiqsi des usages,

qui ne tirent point leur origine d'un principe généra\de la nature

humaine, et qui ne doivent leur établissrment qu'aux fantaisies

et aux modes infiniment variées des diverses peuplades. Les cou-

tumes des Insulaires de la partie septentrionale et de la partie

méridionale de la.Mer Pacifique, d'après Irsquelles nous avons

jugé que les différentes Tribus viennent de la même source, sont

évidemment de la dernière espèce. Puisque les habitans de Man-

geea et ceux des JYouvelles-Philippines ,
pour donnt-r des marques

• de respect à uj\ homme ou à une femme, frottent sa main sur

leurs visages , il est clair qu'ils ont appris à la même école cette

:*' r

^-
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D'après les instructions qu'on nous a données , Feejee

gît au Nord-Ouest-quart-Ouest de Tongataboo
, à trois

jours de navigation. On nous en parla'comme d'une terre

élevée, mais très-fertile, où il y a beaucoup de cochons

,

de chiens, de volailles, et toutes les espèces de fruits et

de racines qu'on trouve dans ces parages : on nous assura

qu'elle est beaucoup plus étendue que Tongataboo , dont

elle ne dépend pas, ainsi que les autres Isles de cet Archi-

pW; que Feejee et Tongataboo sont souvent en guerre.

Plusieurs circonstances nous firent connoître que les habi-

tans de Tongataboo redoutent beaucoup les Insulaires de

Feejee : pour exprimer le sentiment de leur infériorité

,

ils avoiem coutume de plier leur corps en avant et de se

couvrir de leurs mains le visage : il ne faut pas s'étonner

de l'effroi qn'inspiroient les Naturels de Feejee ,• car la

maniérécle saluer. Si les esprits trop livre's au scepticisme ne se

rendent point, j'ajouterai qu'il me paroit difEcile de ne pas con-

venir de l'identité de race dans le cas pfesent; qu'à la preuve

tirée de la conformité des usages , on peut en joindre ici une

nouveUf^, encore plus incontestable, celle de la cpnformitû des

idiomes. Le Capitaine Cooknous apprend que le mot de Tamoloa

signifie un Chef, hHamoa,Vane des Isles des Amis; et on voit

dans les Lettres édifiantes et curieuses ,
que les habitans des Isles

Carolines appellent du même nom les principaux du pays. Deux

notes insérées plus haut oCfrent des passages dn Père Cantova
,

oh ce Missionnaire parle des Tamoles de ces dernières Isles ; il

emploie ce terme au-moins douze fois dans le cours de quelques

pages. Je vais transcrire un passage absolument décisif, qui rend

Miperflne toute autre citation : n L'autorité du Gouvernement sa

» partage entre plusieurs familles nobles, dont les Chefs s'ap-

» pellent Tamoles. j1 y a outre cela dans chaque Province un-

3) principal Tamole , auquel tous les autres sont soumi-; v. Litlre»

t'tlijiantet et curieuses , Tome XV, p. 3 12.
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dextérité avec laquelle ils manient l'arc et la fromîe les

rend redoutables; et comme ils mïingent , à l'exemple des

Zélan^dois , les guerriers qu'ils tuent dans les batailles , cet

usage abominable ajoute encore à la frayeur de leurs voi-

sins. Les habitans de Tongataboo^ qui les accusoient d'être

cannibales, ne les ont point calomniés ; car plusieurs per-

sonnes de Feejee que nous interrogeâmes convinrent du

fait.

*

Puisque je parle des antropophages, je demande à crax

qui soutiennent que le défaut de subsistances a déterminé

les premiers cannibales à manger de la chair humaine, ce

qui â déterminé les habitans de Feejee à conserver cet

usage au milieu de l'abondance. Les Insulaires de Tonga'

taboo qui , sans doute par crainte , s'efforcent de vivre

en paix avec leurs farouches voisins , les détestent beau-

coup : cependant ils vont quelquefois les combattoe , et ils

rapportent du pays ennemi des trophées déplumes rouges,

qu'on trouve en grande quantité à Feejee et qui sonttrès-

estimées aux Isles des Aniis , ainsi que je l'ai dit tant dé

fois. Lorsque les deux Isles sont en paix, la communica-

tion entre les deux terres est assez vive; il paroît qu'elles

se connoissent depuis peu; autrement, Feejee ayant beau-

coup de chiens, ce quadrupède se seroit répanda plus tôt

à Tongataboo etaux Isles des environs , où j'en laissai les

premiers couples en 1778. Les Naturels de Feejee , que

nous rencontrâmes ici , étoient d'une couleur plus foncée

que celle des habitans des Isles des Amis en général ; l'un

d'eux avoit l'oreille fendue , et le lobe si allongé qu'il tou-

choit presque les épaules : singularité que j'avois observée

sur d'autres Isles de la mer du Sud dans mon second

voyage. Il me parut qu'on avoit pour eux beaucoup

'\
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d'égards ; au reste , la vivacité de leur esprit ne contri-

buoit peut-être pas moiDs à ce bon accueil que la puissance

et la cruauté de leur Nation. Leur nénétration est bien su-

périeure à celle des Naturels de Tongataboo , si j'en juge

par quelques-uns de leurs ouvrages mécaniques q\ie nous

aperçijmes ; ils ont des massues et des piques sculptées de

la manière la plus adroite , des étoffes en compartimens

d'un dessin exact , des nattes dont les couleurs sont nuan-

cées avec goût , et enfin des pots de terre et d'autres meu-

bles qui annoncent de très-habiles ouvriers.

J'ai dit que Feejee gît à trois jours de navigation de

Tongataboo : ces peuplades n'ont d'autre méthode de

mesurer la distance d'une Isle à l'autre que par le temps

dont elles ont besoin pour faire la traversée sur une de

leurs pifoguss. Voulant déterminer avec une sorte de pré-

cision l'espace que peuvent parcourir leurs embarcations

,

par un vent modéré, daos un intervalle fixe, j'allai à bord

d'un de ces petits bâtimens qui étoit sous voile j et après

diverses expériences du lock, je reconnus qu'en serrant

le vent par une jolie brise, elles font sept nœuds ou sept

milles en une heure. J'en conclus qu'elles parcourent sept

du huit milles par heure, avec les brises qui soufflent ordi-

naii:ement sur ces parages. Mais la longueur d'un jour ne

doit pas être ici comptée de vingt-quatre heures ; car , en

parlant d'un jour d^ navigation , ils comprennent seulement

l'intervalle qui se trouve du matin au soir, c'est-à-dire , dix

ou douze heures au plus : ainsi, deux jours de voile dési-

gnent l'intervalle qu'il y a du matin du premier jour au soir

du second. Ils se guident sur le Soleil pendant le jour^ et

sur les étoiles pendant la nuit : lorsque l'obscurité de l'at-

mosphère leur ôte ce moyen de direction, les points d'où

i
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viennent les vents et les vagues leur servent de boussole.

Si le vent et les vagues changent de route au moment où

!e ciel est nébuleux (ce qui n'arrive guère qu'alors , dans

les parages qui sont le thiâtre du vent alise), ils s'égarent,

ils manquent souveni le port 'où ils alloient , et on n'en en>

tend plus parler. Le lecteur se souvient de ce que nous

avons dit des compatriotes d'Omaï jetés à Wateeoo par

les courans et les tempêtes ; et il paroît que les équipages

dont on ne reçoit plus de nouvelles ne périssent pas

toujours.

De tous les havres et de tous les mouillages que j'ai ren-

contrés parmi ces Isles, celui de Tongatahoo est sans

comparaison le meilleur, non-seulement parce qu'il est

trés-sûr, mais à raison de son étendue et de la bonté de

son ''lod. Les dangers que noi\^ couriames, en y entrant

du côté du Nord, doivent servir de leçon, et j'exhorte

les navigateurs à ne pas%ssayer cette roule avec un vais-

seau lourd : l'autre passi>ge par lequel nous sortîmes est

beaucoup plus facile et beaucoup plus siir. Ceux qui vou-

dront entrer par le canal de l'Est doivent gouverner sur la

pointe Nord-Est de l'isle , et longer la côte septentrionale,

en la laissant, ainsi que les petites Isles à stribord, jusqu'à

ce qu'ils aient atteint le travers de la pointe orientale de

l'entrée dans la lagune , et côtoyer ensuite le récif des pe-

tites Isles-, en prenant cette route , ils passeront entre Mak-
kahaa et Manooafai ^ ou la quatrième et la cinquième des

Isles qu'on voit à la hauteur de la poirfe Ouest de la /a-

gune : on peut aussi passer entre la troisième et la qua-

trième Isles, c'est-à-dire, entre Pangàiodno etMonooa-

fai; mais ce canal est bien plus étroit que l'autre. La ma-

rée est très-forte dans tous les deuxj le flot vienf da

m
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Nord-Ouest, comme je l'ai déjà fait observer, et l'Ebbe

suit la même direction ; mais je parlerai ailleurs des ma-

rées. Dès qu'on est au milieu' de l'un des deux canaux, il

faut serrer la côte de Tongataboo,et mouiller entre cette

terre et Pangimodoo , devant une crique qui mène à la

lagune oii les canots peuvent entrer à mi-flot.

Si Tongataboo a le meilleur havre ^ Annamooka

offre la meilleure eau, -qu'on ne peut pas toutefois appe-

ler bonne *, mais en creusant des puits prés de l'étang,

nous en trouvâmes d'assez passable. Cette dernière Isle

gissant au centre du groupe, est d'ailleurs la mieux située

pour tirer des rafraîchissemens des terres des environs.

Outre la rade dans laquelle nous mouillâmes, et le havre

qui est en-dedans de la pointe Sud-Ouest, il y a une

crique dans le récif qu'on voit en face de l'anse sablon-

neuse orientale , au côté septentrional de l'Isle où deux ou

trois vaisseaux peuvent tenir en sûreté en s'amarrant de

manière à ne point éviter, et en établissant leurs ancres

ou amarres de l'avant et de l'arrière^sur les rochers.

J'ai déjà décrit les I%les Hapaee
;
j'ajouterai seulement

ici qu'elles se prolongent au Sud-Ouest-quart-Sud et au

Nord-Est-quart-Nord , l'espace d'environ dix-neuf milles.

L'extrémité septentrionale gît par ii)° Z^' de latitude Sud,

et 33' de longitude à l'Est èiAnnamooka. On trouve,

dans Tintervalle qui les sépare les unes des autres, une

multitude de petites Isles , de bancs de sable et des bri-

eans ; en sorte que la meilleure route, pour y arriver sans

danger, est celle que j'ai prise , ou d'arrondir par le Nord,

selon la position du vaisseau qui veut y aborder. Lefooga,

es travers de laquelle nous mouillâmes, est la plus fertile

des Isles qu'on nomme Hapaee) elle est aussi la plus
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peuplée : elle ofl'rc un mouillage le long du côté Nord*

Ouest ; mais il sera nécessaire de bien examiner \e local
y

avant d'amarrer ; car, lors même que la sonde rappor-

teroit un beau sable, on y rencontrera des rochers aigus de

corail qui couperont bientôt les cables.

Je renvoie à la carte ceux qui désireront de plus grands

détails nautiques sur les Isles des Amis : chacune de ses

parties a été rédigée avec autant d'exactitude que les

circonstances l'ont permis. Il faut aussi y recourir, si l'on

veut connoitre les divers mouillages des vaisseaux, et

leurs routes de Tune à l'autre de ces terres. Je grossirois

mon Journal, sans amuser ni instruire le public, si je par-

lois de tous les relèvemens que nous prîmes , ou de toutes

ks manœuvres que nous fîmes pour revirer de bord , etc.

J'omets ici plusieurs remarques géographiques qui se

trouvent dans la relation de mon second voyage ('^: je

renvoie d'ailleurs aux observations que j'y ai insér i)

sûr les habitans, les mœurs et les arts des Isles des Amis:

en général
,
je n'ai rien découvert depuis qui m'oblige de

changer d'opinion. Je me borne dddc à quelques particu-

larités intéressantes
,
qu'on n'y rencontre pas , ou qui y sont

exposées d'une manière inexacte et imparfaite j et aux

choses qui peuvent éclaircir davantage je récit que j'ai

fait de nos entrevues avec les Insulaires.

On imagine sans doute qu'ayant passé prés de trois mois

parmi eux, je suis en état de répondre à toutes les difficul-

tés, et de donner une description satisfaisante de leurs usa-

ges, de leurs opinions, etde leurs institutions civiles et reli-

•r?

(ij Tome I.ef
, p. an, 2i3 de l'original,

(a) Ibid. j p. ai3 et suÏTantc» de ToriginaL

/•• rA ri

MX
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gleuses : celte opinion paroîtd'autaiit mieux fondée, que nous

avions à bord un Naturel de la Mer du Sud, qui cntendoit

la langue du pays et la nôtre, et qui sembloit très-propre à

nous servir d'interprète; mais le pauvre Ornai ne nous fut

pas aussi utile sous ce rapport, qu'on est tenté dele croire.

Â moins que l'objet ou la chose que nous voulions connoître

ne se trouvât sous nosyeut, nous avions bien de la peine à

acquérir des connoissances imparfaites. Nous faisions cent

méprises , et Omaï étoit encore plus sujet à ces méprises

que nous; car n'ayant point de curiosité, il pe s'avisa jamais

de recueillir des observations pour lui-même , et quand il

étoit disposé à nous procurer des éclaircissemens, ses idées

étoient si borpées, peut-être si différentes des nôtres ^ et

ses explications si confuses, qu'elles embrouilloient nos

recherches au-lieu de nous instruire., J^jouterai ^ue nous

ne rencontrions ^uères, parmi les Naturels, un homme

assez habile et d'assez bonne humeur, pour nous donner,

les informations que nous désirions. La plupart d'entre,

eux n'aimoient pas nos questions
,
que vraisemblablement

ils jugeoient oiseuses. Le poste que nous occupions à Tori'

gataboo , où nous demeurâmes le plus de temps , étoit

d'ailleurs très-défavorable. Nous nous trouvions dans une

partie de Tlsle où il n'y a guères d'autres habitans que des

pécheurs. C'étoit constamment un jour de fête pour ceux

que nous allions voir, ou qui venoient nous rendre visite ;

en sorte que- nous eûmes bien p'' u d'occasions d'examiner

quelle est la manière de vivre habituelle des Insulaires.

On ne s'étonnera donc pas si nous développons d'une

manière incomplette
,
plusieut s points relatifs à leurs usa-

ges domestiques : au reste, nous nous sommes efforcés

de remédier à ces désavantages par des observations

i
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continuelles. Je dois à M. Andersen une grande partie àe

la fin de ce Chapitre et du Chapitre suivant : ce qui a

rapport h^ la Religion et à la langue de ces peuplades est

entièrement de lui ; et, suv les autres objets, j'ai exprimé,

à-peu-près dans les termes de son Journal, des remarques

qui s'accordent avec les miennes.

Les Naturels des Isles des jtmis excèdent rarement la

taille ordinaire ( nous en avons cependant mesuré quel-

ques-uns qui avoient plus de six pieds) , mais ils sont très-

forts et bien faits, sur-tout aux cuisses, aux jambes et aux

bras. En général, leurs épaules ont. beaucoup de largeur
;

et> quoique leur stature musculeuse, qui par'oit ':; suite

d'un grand exercice,^nnonceplusla vigueurque la beauté,

plusieurs offrent réellement une belle figure. On est surpris

de la variété de IeA*s traits , et il n'est guères po:>9ible de

les caractériser par une confornuté générale. On peut dire

qu'il est très-commun d'y voir des pointes de nez épatées
;

mais d'un autre côté , nous avons aperçu cent visages

pareils à ceux des Européens, et de véritables nez aqui-

lins. Ils ont les yeux et les dents d'une bonne qualité; mais

le,, dents ne sont ni si blanches ni sirangées que celles qu'on

rencontre souvent parmi les peuplades de la Mer du Sud.

Au reste, pour balancer ce défaut, il y a peu de ces lè-

vres épaisses si communes dans les isles de l'Océan pa-

cifique. ......>. ' .... .

On reconnoit moins les femmes à ^eurs traits qu'à la

forme générale de Teur corps
,
qui n'offre pas ordinaire-

ment l'embonpoint nerveur de celui des hommes. La phy-

sionomie de quelques-unes est si diîlicaie, qu'elle indique

leur sexe , et qu'elle a droit aux éloges qu'on donne à la

beauté et à \9, douceur du visage ; mais les physionomie^

poul

déli

aux

distj

\.-i
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de cette espèce sont assez rares. Au resio, c'est la partie

la plus défectueuse ; car le corps et les membres de la plu*

part des femmes sont bieff proportionnés , -et il y en a qui

pourroient servir de modèle aux artistes. La petitesse et la

délicatesse extraordinaires de leurs doigts , comparables

aux plus jolis doigts de nos Européennes, sont ce qui les

distingue davantage. • ., ..

La couleur générale do la peau est d'une nuance plus

foncée que le cuivre brun -, mais plusieurs des hommes et

des femmes ont un teint vraiment olivâtre : quelques-unes

des personnes du sexe sc&t même assez blanches : leur

blancheur vient probablement de ce qu'elles s'exposent

moins au Soleil, ainsi qu'une disposition à l'embonpoint,

dans un petit nombre des principaux du pays, paroit être

la suite d'une vie plus oisive. Les chefs offrent souvent

aussi une peau plus douce et plus propre ; celle du bas-

peuple est ordinairement plus noire et plus grossière

,

sur-tout dans les parties qui ne sont pas couvertes, diffé-

renqe qu'il faut peut-être attribuer à des maladies cutanées.

Nous vîmes à Hapaee un homme et un petit garçon, et

liAnnamooka^ un enfant d'une blancheur parfaite. On a

tiGuvé de pareils individus chez tous les peuples noirs ;

mais je présume que la couleur est plutôt une maladie

qu'un phénomène de la nature.

A tout prendre néanmoins j il y a peu de défectuosités

ou de difformités naturelles parmi eux : nous en rencon-

trâmes deux ou trois qui avoient les pied£ tournés en-,

dedans, et quelques-uns affligés d'une sorte de cécité

,

occasionnée par un vice de la cornée. Ils sont sujets à

d'autres maladies : les dartres
,
qui sembleqt affecter la

moitié des Insulaires } et qui laissent après elles des tachos

Tome II* 4
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blancliâtres et serpentines , sont la maladie la plus com*

mune; mais elle est moins grave qu'une seconde très-

fréquente , laquelle se manifeste sur toutes les parties du

corps, en larges ulcères qui ont de grosses bordures blan-

ches, qui jettent une matière légère et claire. Nous vîmes

quelqueS|Uns de ces ulcères très-virulens ; et les Naturels

qui en avoieut sur le visage inspiroient le dégoût. Nous

en vîmes plusieurs de guéris, ou • sur-le-point de l'être-,

mais dans ces cas , les malades avoient perdu le nez , ou ils

en avoient perdu la plus grande partie. Comme nous sa-

vions, de manière à n'en pouvoir douter (*) ,
que les ha-

bitans des Isles des Amis étoient sujets à cette maladie

dégoûtante avant mon second Voyage, et que les Naturels

en convenoient, malgré la conformité des symptômes,

elle ne peut être l'effet du virus vénérien , à moins qu'on

ne suppose que nous n'avons pas apporté ici la maladie

vénérienne en 1778. 11 est sûr que nous l'y avons trouvée

en 1777 ; car peu de jours après notre arrivée
,
quelques-

uns de mes gens la prirent; et je sentis avec regret, ^ue

je m'étois en vain donné, lors de ma première relâche,

tous les soins possibles pour prévenir l'introduction d'une

calamké aussi terrible. Ce oui est extraordinaire , les Na-

turels ne semblent pas s'en occuper beaucoup , et nou^

vîmes peu de traces de ses sffets destructifs ; vrai-

semblablement le climat et leur régime affoibliss{ent son

Tenin. Il y a deux autres maladies répandues aux Isles des

Amis : la première €St une enflure coriace qui affecte les

i<

.4'M

(*) Voyez le second Voyage du Capitaine Cook ( Tome II , p. ao

de l'original ). M. Cook y parle d'un homme affligé de cette ma-

ladie, qu'il rencontra à Annamookaf en 1773.

rS
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jambes et les bras , et les grossit extrêmement dans toute

leur longueur, mais qui n'a rien de douloureux ; la seconde

est une tumeur de la même espèce
,

qui vient aux testi-

cules, et qui surpasse quelquefois la grosseur des deux

points. On peut d'ailleurs regarder comme des hommes

très-sains les habitans de ces contrées -, nous n'avons pas

rencontré, durant notre séjour, une seule personne déte-

nue chez elle pour cause de maladie. An contraire , leur

force et leur activité sont, à tous égards, proportionnées

à la vigueur de leurs muscles ; et ils déploient tellement

l'une et l'autre dans leurs occupations habituelles et dans

leurs amusemens, qu'ils sont, à coup sûr, peu sujets aux

maladies nombreuses qui résultent de l'indolence, ou

d'une manière de vivre coùtraite à la Nature.

Leur contenance est gracieuse et leur démarche ferme;

ces avantages leur paroissent si naturels et si nécessaires;,

qu'en nous voyant tomber souvent sur les racines des ar-

bres, ou les inégalités du terrain, ils rioient de notre

' mal-adresse plus que de tout autre chose.

Leurs physionomies expriment à un r^^înt remarquable

la douceur t£ l'extrême bonté de leur caractère; on n'y

aperçoit pas le moindre trait de cette aigreur farouche

qu'on remarque sur le visage des peuples qui vivent en-

core dans un état de barbarie. Leur maintien est si calme

,

ils ont tant d'empire sur leurs passions, et tant de fermeté

dans leur conduite, qu'ils semblent assujétis dès l'enfance

aux prohibitions les plus sévères ; mais ils ont d'ailleurs

de la franchise et de la gaieté, quoiqu'ils prennent quel-

quefois, sous les yeux de leurs Chefs, une sorte de gravité

et un air sérieux qui leur donnent de la roideur, de la

mauvaise grâce et de la réserve.

4*
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L'accueil amical qu'ont reçu tous les Navigateurs, mon-

tre assez les dispositions pacifiques des Naturels des Isles

des Ami9. Loin d'attaquer les étrangers ouvertement ou

clandestinement, à l'exemple de la plupart des liabitans

de ces mers, on n'a pas à leur reprocher la plus légère mar-

que d'inimuié ; ils ont au contraire , à l'exemple des peu-

ples civilisés, cherché à établir des communications par

des échanges , c'est-à-dire
,
par le seul moyen qui réunit

les différentes nations. Ils sont si habiles dans les échanges

( ils les appelent Fukatou
) ,

que nous jugeâmes d'abord

qu'ils s'étoient formés en commerçant -avec les Isles voi-

sines \ mais nous nous assurâmes ensuite qu'ils ne font

point de trafic , ou qu'ils en font un très-peu considérable,

excepté avec Feejee, d'où ils tirent des plumes rouges, et

un petit nombre d'articles que j'ai indiqués plus haut. Il

n'y a peut-être pas sur le globe de peuplade qui mette plus

d'honnêteté et moins de défiance dans le commerce. Nous

ne courions aucun risque à leur permettre d'exaiiiiner nos

marchandises , et de les manier en détail , et ils coniptoient *

également sur notre bonne-foi. Si l'acheteur ou le ven-

deur se repentoit du marché, on se rendoit réciproque-

ment, d'un commun accord, et d'uae msuière enjouée,

ce qu'on avoit reçu. En un mot, ils semblent réunir la

plupart des bonnes qualités qui font honneur à l'homme,

telles que l'industrie, la candeur, la persévérance, l'affa-

bilité , et peut-être d%s vertus moins communes
,
que

la brièveté de notre séjour ne nous a pas permis d'ob-

aervçr.

Le penchant au vol, universel et très-vif dans les deux

sexes ^ et parmi les individus de tous les âges , est le seul

défaut que nous leur connoissions. Je ferai observer toute-

m
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fois que celte partie défectueuse de leur conduite serabloil

ne regarder que nous ; car j'ai lieu de croire qu'ils ne se vo-

lent pas entre eux plus souvent
,
peut-être pas aussi fré-

quemment qu'en d'autres pays , où les larcins de queU- les

personnes corrompues ne nuisent point à la réputation

du corps du peuple en général! Il faut avoir beaucoup

d'indulgence pour les tentations et les foiblesses de ces

pauvres Insulaires de la Mer Pacifique, à' qui nous in-

spirons les désirs les plus ardens , en leur montrant des

objets nouveaux dont l'utilité ou la beauté fascinent leurs

esprits. Le vol, parmi les* nations civilisées et éclairées,

annonce un caractère souillé par la bassesse, par une

cupidité qui méprise les règles de la justice -, par cette pa-

resse qui produit l'extrême indigence , et qui néglige les

moyens honnêtes de s'en affranchir. Mais on ne doit pas

juger aussi sévèrement les vols commis par les Naturels

des Isles des Amis et des autres Terres où nous avons

abordé : ils paroissent résulter d'une curiosité ou d'un

désir très-pressant de posséder des choses qui étôient ab-

solument nouvelles pour eux, et qui appartenoient à des

étrangers très-différens de leur propre revce. Si des hom-»

mes aussi supérieurs à nous en apparence, que nous le

sommes à eux , arrivoient parmi nous avec dés richesses

aussi séduisantes que le sont les nôtres pour des peuplades

étrangères aux arts, est-il sûr que nos principes de justice

suffiroient pour contenir la plupart des individus de notre

nation? La cause de leur penchant au vol, que je viens

d'indiquer, paroît d'autant plus vraie, qu'ils volent tout

indifféremment dès la première vue , avant de songer le

moins du monde à se servir de leur proie d'une manière

utile ; il n'en est pas de mcmç parmi nous j le dernier d©
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DOS voleurs ne voudroit pas risquer sa réputation j ou

s'exposer au châtiment, sans savoir d'avance l'usage qu'il

fera des choses dérobées. Au reste, la disposition au vol

de ces Insulaires , très-désagréable et très-incommode

d'ailleurs , nous fournit un moyen de connoître la vivacité

de leur intelligence ; car ils commettoient les petits farcins

avec beaucoup de dextérité, et les vols plus capitaux,

avec une suite et des combinaisons proportionnées à l'im-

portance des objets. J'en ai donné une preuve frappante

en racontant qu'ils essayèrent d'enlever en plein jour

une des ancres de la Découverte,

Leur chevelure est en général lisse, épaisse et forte;

celle d'un petit nombre d'entre eux boucle naturellement.

Elle est noire, presque sans exception-, mais la plupart des

hommes, et quelques-unes des femmes la peignent en brun

ou en pourpre , et quelquefois en orangé. Ils produisent

la première couleur en y mettant une sorte. d'enduit de

corail brûlé, mêlé avec de l'eau-, la seconde, en y appli-

quant des rapures d'un bols rougeâtre, délayées également

dans de l'eau-, et la troisième, en la parsemant, je crois

,

d'une poudre tirée du souchet des Indes.

Lorsque j'abordai sur ces Isles pour la première fois

,

|e crus que les hommes et les femmes étoient dans l'usage

de porter leurs cheveux courts ; mais notre relârhe ayant

été plus longue cette fois, j'ai vu beaucoup de cheveux

longs. Leurs modes , en ce point , sont si variées, qu'il est

difKcile d'indiquer celle qui est la plus répandue. Quel-

ques-uns les portent coupés à l'un des côtés de la tête,

tandis que la portion du côté opposé a toute sa longueur ;

ceux-ci les ont coupés près, et peut-être rasés dans un

endroit ceux-là ont la tête rase , excepté une seule touffe
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qu'ils laissent ordinaireme.^ : près de l'oreille : d'autres les

laissent prendre toute leur croissance sans y toucher.

Les femmes , en général
,
portent leurs cheveux courts

;

les hommes se coupent la barbe , et les f^enx sexes s'arra-

chent les poils sous les aisielles
,
j'ai déjà décrit de quelle

'M manière. Les hommes ont des piquetures d'un bleu foncé

,

depuis le milieu du ventre jusqu'à mi-cuisses. Us produi-

sent ces piquetures avec un instrument d'os rempli de

dents : après avoir plongé les dents dans le suc du Doe-

doecy \\s les impriment dans la peau, à l'aide d'un morceau

de bois, en il en résulte des points ineffaçables. Ils tracent

ainsi des lignes et des figures si variées et si bien dispo-

sées
,
qu'elles ont quelquefois de l'élégance*. Les femmes

ne se tatouent que l'intérieur des mains. Le Roi n'est

point assujéti à cette coutume; il n'est pas obligé non

plus de se faire , dans les temps de deuil, ces blessures

dont je parlerai tout-à-l'heure. ' - -
,

Les hommes sont tous circoncis y on plutôt supercis y

car c ^'^ur coupe seulement un petit morceau de la partie

supérieure du prépuce; ce qui l'empêche de recouvrir

jamais le gland. Us ne veulent pas autre chose ; ils disent

que la propreté leur a dicté cette opération^ ..-

L'habillement des femmes est le même que celui des

hommes ; il est composé d'une pièce d'étoffe ou d'une

natte ( plus ordinairement de la première ) large d'envi<

ron deux verges, et de deux et demie de longueur, et

toujours assez long pour faire un tour et demi sur les

reins, où il est arrêté par une ceinture ou une corde. li

est double sur le devant , et il tombe, comme un jupon

,

jusqu'au milieu de la jambe. La partie qui est au-dessus

des reins offre plusieurs plis ; en sorte que si on la déve-

a-.arg-
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loppe dans toute son étendue ) il y a assez d'étoffe pour

envelopper et. couvrir les épaules, qui restent presque

toujours nues. Tel est, pour la forme, le vêtement gêné*

rai des deux sexes. Les Insulaires d'un rang distingué

portent seuls de grandes pièotfi d'étoffe et de belles nat-

tes. Le bas-peuple s'habille de pièces plus petites , et très-

souvent il ne porte qu'un pagne de feuilles de plante, ou

le Maro, qui est un morceau d'étoffe étroit, ou une natte

ressemblant à une ceinture : ils passent le Maro entre

leurs cuisses, et ils en couvrent leurs rçins. Il paroît des-

tiné principalement aux hommes. Ils ont divers habits

pour leurs grands Haivas ou fêtes; mais la forme est tou-

jours la même , et les vêtemens les plus riches sont plus

ou moins garnis de plumes rouges. Je n'ai pu savoir à quelle

occasion les Chefs mettent leurs chapeaux àe plumes

rouges. Les hommes et les femmes ont quelquefois de

petits bonnets composés de différentes matières
,
pour se

garantir le visage du Soleil. '-'
^

La parure des deux sexes est aussi la même. Les orne-

mens les plus communs > sont des colliers du fruit du JPan>

damits^OM de diverses fleurs odor""rante$ ; on leur donne

dans le pays le nom général de Kahtilla, Les Natureb

suspendent quelquefois sur leur poitrine de petites coquil-

les, l'aile et les os de la cuisse des oiseaux, des dents de

requins, etc. Ils portent souvent, à la partie supérieure du

bras, une nacre de perle bien polie, ou un anneau de la

même substance sculpté ; ils ont d'ailleurs des bagues d'é-

caille de tortues et des bracelets.

Les lobes de leurs oreilles sont percés en deux en-

droits, et ils y placent des morceaux cylindriques d'ivoire,

d'environ trois pouces de long, qu'ils introduisent par l'un

pî

SOI
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des trous, et qu'ils font sortir par l'autre, ou de petits

roseaux de la même grandeur, remplis d'une poudra jaune.

Cette poudre, dont les femmes se frottent tout le visage,

ainsi que nos dames se mettent du rouge sur les joues,

paroit être du souchet des Indes pulvérisé. Nous avons vu

souvent le lobe d'une seule oreille percé d'un trou et non

pas de deux.

La propreté du corps est ce qu'ils semblent préférer à

tout ', aussi se baignent-ils fréquemment dans les étangs,

qui ne paroissent pas destinés à autre chose (*) : quoique

l'eau de la plupart de ces étangs soit d'une puanteur insup-

portable , ils aiment mieux s'y laver que dans la mer; ils

savent très-bien que l'eau* salée gâte la peau ; et lorsque la

nécessité les oblige' à prendre des bains dans l'Océan, ils ont

ordinairement des cocos remplis d'une eau douce, dont ils

font usage pour détruire cette impression. Ils recherchent

beaucoup l'huile de la uoix de coco par la même raison
;

non-seulement ils en jettent une quantité considérable sur

leur tête et sur leurs épaules , ils ont soin de plus de s'en

frotter tout le corps. Quand on n'a point Vu l'effet de cette

opération , on ne peut concevoir à quel point elle embellit

la peau. Tous les Insulaires cependant n'ont pas des moyens

de se procurer de l'huile de coco , et c'est sans doute

parce que le bas-peuple ne s'en sert point que sa peau est

moins fine et moins douce.

Ml

ii

(*) On retrouve cet usage parmi les habitans des Isles Carolines :

« Ils sont accoutumés à se baigner trois fois le jour, le matin , à

» midi et sur le soir ». Lettres édifiantes et curieuses , Tome XVI,
page Si/j.

'

'
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CHAPITRE XI.

i t

Occupation desfemmes des Isles des Amis ; occupations

des hommes } agriculture j construction des maisons}

outilsf cordages et instrumens de pèches ; instrumens

de musique} armes ^ nourriture et manière d*apprêter

les alimens i amusemensf mariages f
cérémonies fu-

nèbres ; divinités du pays } idée sur l'âme et sur une

autre vie. Temples} Gouvernement} hommages qu*on

rend au Roi, Détails sur la Famille royale. Remar^

ques sur la langue
f

et petit Vocabulaire de cet

idiome» Observations nautiques et autres.

I,

!• i 'à'.

LiA vie domestique des Insulaires des Isles- des Amis
ii'est pas assez laborieuse pour être fatigante, et pas

assez oisive pour être accusée de paresse. La nature a

été si prodigue envers eux
,

qu'ils ont rarement besoin

de se livrer à beaucoup de travail ; et leur activité les

empêchera toujours dç se livrer à la mollesse. Par une

heureuse combinaison des circonstances , leurs occupa-

tions habituelles sont en si petit nombre et de si peu de

durée, qu'ils olit bien du temps pour leur récréation ; le

travail et les affaires ne viennent point troubler leurs

amusemens, et ils ne quittent ces amusemens que lorsqu'ils

en sont rassasiés.

Les occupations des femmes n'ont rien de pénible ;

elles font la plupart de leurs travaux dans rintérieur de
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la maison. Elles se trouvent chargées seules Je la fabri-

que des étoffes. J'ai déjà décrit les procédés de cette ma-

nufacture-, j'ajouterai seulement qu'il y a des étoffes de

différens degrés de finesse. La plus grossière, dout ils

forment de très-grandes pièces , ne reçoit rimpressiou

d'aucun modèle. Parmi les espèces les plus fines on en

voit de rayées , d'autres sont à carreaux , ou sur divers

dessins de couleurs nuancées. Je ne dirai pas comment

on applique les couleurs, car je n'ai pas été témoin de

cette opération. Les étoffes en général résistent quelque

temps à l'eau , mais la plus lustrée est la plus solide.

La seconde de leurs manufactures
,
qui est aussi con-

fiée aux femmes, est celle des nattes, dont la texture et

la beauté surpassent toutes les nattes que j'ai vues ail-

leurs. Quelques-unes en particulier sont si supérieures à

celles d'O-TaiV/, que les Navigateurs peuvent en porter

comme articles de commerce à la Métropole des Isles de

la Société. J'en ai distingué sept ou huit sortes qui leur

servent de vêtemens ou de lits, et on en trouve beaucoup

d'autres destinées à des objets d'agrément ou de luxe.

Ils tirent sur-tout ces dernières de la partie membraneuse

et coriace delà tige du bananier; les nattes qu'ils portent

se font avec le Pandanus^ qu'ils cultivent pour cela , et

auquel ils ne permettent jamais de se former en tronc :

les plus grossières , sur lesquelles ils dorment , viennent

d'une plante appelée Ewarra. Les femmes emploient leurs

momens de loisir à des ouvrages moins importans ; elles

font
,
par exemple , une multitude de peignes , de petits

paniers , avec la matière première des nattes , avec la

gousse fibreuse de la noix de coco
,
qu'elles tressent sim-

plement, ou qu'elles entrelacent de giains de verre ; et

'I
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ce qui sort de 'leurs mains a taril d'élégance et de goîit,

qu'un étranger ne peut s'empêcher d'admirer leur con-

stance et leur adresse.

Le département des hommes est plus laborieux et plus

étendu. Ils sont chargés de l'agriculture, de la construction

des maisons et des pirogues, de la pêche et d'autres choses

relatives à la navigation (*). Comme ils se nourrissent sur-

tout de racines et de fruits cultivés , ils s'occupent sans

cesse du travail de la terre , et ils semblent avoir porté

l'agriculture au degré de perfection que permet l'état oii

ils se trouvent. J'ai déjà parlé du vaste terrain qu'occu-

pent les champs de bananiers , les districts plantés d'igna-

mes ne sont pas en moindre quantité : ces deux articles

réunis sont , à l'égard du reste, dans la proportion de dix

à un. S'il s'agit de planter des bananiers ou des ignames,

ils creusent de petits trous , et ils ont soin d'extirper à l'en-

tour l'herbe qui y croît : ces gramens ne tardent pas, dans

un pays aussi chaud, à êf.e privés de leur force végé-

tative , et leurs détrimens deviennent bientôt un bon mar-

Dage. Les instrumens qu'ils emploient et qu'ils appellent

Jïooo j sont tout uniment des pieux de. différentes Ion

.

gueurs , selon le degré de profondeur qu'ils veulent don-

ner à la fouille. Les Hooos sont applatis et tranchans sur

un bord de l'utie des extrémités ; les plus grands portent

('*') Le Père Cantova nous apprend que les tra'Wiux sont distri-

bués de la même manière aux liles Carolines. u La principale

3) occupation des hommes est de construire des barques , de pé-

j» cher et de cultiver la terre. L'afFaire des femmes est de faire la

y> cuisine , de mettre en œuvre une espèce d& plante sauvage , et

» un arbre pour en faire de la toile w. Lettres édifiante* et cu^

rieuses, Tome XV, p. 3i3.

yei
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un morceau de bois fixé transversalement, afin de le presser

contre terre avec le pied^ d'une manière plus aisée .-quoi-

que leur largeur ne soit pas de plus de deux à quatre

pouces, c'est le seul instrument dont ils se servent pour

fouiller et planter un terrain qui renferme un grand nom-

bre d'arpens. Les plantations de btmaniers et d'ignames

,

se trouvent rangées de manière qu'on aperçoit des lignes

régulières et complelles , de quelque côté qu'on jette les

yeux.

Les. cocotiers et les arbres à pain sont disperses sans

aucun ordre ; et ils ne semblent point donner de peine

lorsqu'ils ont atteint une certaine hauteur : on peut dire

!a même chose d'un autre grand arbre qui produit une

multitude de grosses noix arrondies et comprimées , ap-

pelées Eeefce^ et d'un arbre plus petit qui porte une

noix ovale, avec deux ou trois amandes triangulaires , co-

riaces et insipides : celui-ci est appelé Mabha^ et les Na-

turels le plantent souvent autour de leurs maisons.

En général, le Kappe forme des plantations assez

vastes, mais irrégulières. Les Ma^hahas sont entre-mêlés

parmi d'autres productions ainsi que le Jeejee et les igna-

mes. J'ai remarqué fréquemment des ignames dans les

intervales des bananiers. Les cannes de sucre occupent

ordinairement peu de terrain , et elles ne sont pas clair-

semées. Le miirier-papier , dont les Naturels tirent leurs

étoffes , est planté sans ordre, mais ils lui laissent l'espace

nécessaire a sa croissance, et ils ont soin de nettoyer S'^s

environs. Le Pandanus est la seule plante qu'ils cultivent

d'aillëul-s pour l^urs manufactures ', les différens pieds

sont communément rangés sur une ligne très-serrée, aux

bords des champs mis en culture. Le Pandanus cultivé

in»ii.wfcw * I i>^

. ']
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leur paroît si supérieur à celui qui vient naturellement

^

qu^ils lui donnent un nom particulier; d'où il résulte qu'ils

connoissent très-bien les améliorations que produit la

culture.

11 faut observer que cette peuplade,qui montre beaucoup

de goiit et d'esprit en plusieurs choses , en montre peu

dans la construction de ses maisons ; au reste, l'exécution

en est moins défectueuse que la forme. Celles du bas-peu-

ple sont de pauvres cabanes très-petites , et elles garan-

tissent à peine delà rigueur du temps. Geîies des Insulaires

d'un rang distingué sont plus grandes et mieux abritées

,

mais elles devroient être meilleures.Une maison de moyenne

grandeur a environ trente pieds de long, vingt de large et

douze de hauteur -, c'est , à proprement parler , un toît

couvert de chaume, soutenu par des poteaux et des solives

disposés d'une manière très-judicieuse ; le plancher
,
qui

est de lu terre battue , se trouve un peu élevé et revêtu

d'une natte forte et épaisse, qu'on tient très-propre. La

plupart sont fermées du côté du vent, et quelques-unes

dans plus de deux tier» de leur circonférence , avec de

grosses nattes ou des branches de cocotier entrelacées : ces

branches descendent des bords du toît jusqu'à terre , et

elles servent ainsi de murailles. Une autre natte grossière,

et forte denviron deux pieds et demi ou trois pieds de

largeur , courbée en demi-cercle et posée de champ , dont

les extrémités touchent le côté de la maison , renferme un

espace où couchent le maître et la maîtresse du ménage.

La femme s'y tient la plus grande partie de la journée; le

reste de la famille couche sur le plancher sans avoir aucune

place fixe -, lies hommes^ et les femmes
,
qui ne sont pas

mariés , éloignés les uns des autres. Si la famille est nom-

I I
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breuse, il y a de petites huttes contiguës à la maison , où

les domestiques se retirent la nuit , ensorte que leur inté-

rieur est aussi réservé et aussi décent qu'il peut l'être. J'ai

déjà dit qu'ils dorment sur des nattes ; les vêtemens qu'ils

portent le jour leur tiennent lieu de couvertures pendant

la nuit. La liste de leurs meubles n'est pas longue ; ils ont

lin bowl ou deux , dans lesquels ils font la Kava^ un petit

nombre de gourdes, des coques de coco, de petites es-

cabelles de bois qui leur servent de coussins, et quelquefois

une escabelle plus grande, sur laquelle s'assied le Chef ou

le maître de la maison. : '-i ; .,
"

La seule raison plausible que je puisse donner de leur

dédain pour les ornemens de l'architecture de leurs chau-

mières, c'est qu'ils aiment passionnément à se tenir en plein

air. Ils ne mangent guères dans leurs maisons ; ils y cou-

cheul; ils s'y retirent lorsque le temps est nr.^uvais, et c'est

tout l'usage qu'ils semblent en faire. Le bas-peuple, qui

passe une grande partie de sa vie autour des Chefs, n'y

va ordinairement que dans le dernier cas.

Leurs soins et leur dextérité pour ce qui a rapport à

l'architecture navale, si je peux employer ce nonf, ex-

cusent la négligence que je viens de leur reprocher. La

relation de mçn second voyage (*) donne la description

de leurs pirogues , et de leur manière de les construire ou

de les manœuvrer : j'y renvoie les lecteurs. '

Ç .

, (*) Vol. l^^, pages ai5et 216 de l'origrnal. Si l'on compare les

détails doonés ici par le Capitaine Cook , avec ce que Cantova

nous dit des pirogues des Istes Carolines , on apercevra encore

une grande conformité sur ce point. Voyez les Lettres édifiantes

et curieuses
,
page 2816.
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Des haches de cette pierre noire et polie qu'on trouve

en abondance à Toofoa, des dents de requin fixées sur de

petits manches qui tiennent h'eu de tarrières^ de limes

composées de la peau grossière d'une espèce de poisson
,

attachées à des morceaux applatis de bois
,
plus minces

d'un côté que de l'autre , et garnis aussi d'un manche

,

sont les seuls outils dont ils se servent pour construire

leurs pirogues. Ces embarcations, qui sont les plus parfaits

de leurs ouvrages mécaniques , leur coûtent beaucoup de

temps et de travail ; et on ne doit pas s'étonner s'ils en

prennent tant de soin. lis les construisent et ils les gardent

sous des hangars ; et , lorsqu'ils les laissent sur la côte , ils

couvrent la partie supérieure de feuilles de cocotiers, afin

de la garantir du. soleil.

Si j'en excepte diverses coquUIes
,
qui leur tiennent lieu

de couteaux , ils n'emploieiU jamais d'autres outils. Au

reste , ils ne doivent sentir la foiblesse et l'incommodité de

leurs instrumens que dans la construction des pirogues

,

ou la fabrique de quelques-unes de leurs armes ; car ils ne

font guères d'ailleurs que des meubles de pêche et des cor-

dages*.

Ils tirent leurs cordages des fibres de la gousse de

coco; ces fibres n'ont que neuf ou dix pied§ de long, mais

ils les joignent l'une à l'autre en les tordant ; ils en font

ainsi des ficelles de l'épaisseur d'une phime , et d'une très-

grande longueur
,
qu'ils roulent en pelottes , et qu'ils réu-

nissent ensuite pour avoir de gros cordages. Leurs lignes

t^e pêche sont aussi fortes et aussi unies que les meilleures

des nôtres. De grands et de petits hameçons forment le

reste de leur, attirail de pêche *, les derniers sont en entier

de nacre de perle; maiâ les premiers sont seulement re«

de

la
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couverts de cette matière. La pointe des uns et des atrtres

est ordinairement d'écaille de tortue; celle des petits est

simple, et celle des grands barbelée. Us prennent avec les

grands, des bonites et des albicores; pour cela , ils adap-

tent à un roseau de bambou de dovzc ou quatorze-pieds

de long , l'hameçon suspendu à une ligne de 4a même lon-

gueur. Le bambou est assujéti par une pièce de bois en-

taillée
,
posée à l'arrière de la pirogue , et , à mesure que

l'embarcation s'avance , elle traîne sur la surface de la mer,

sans autre appât qu'une touffe de lin qui se trouve près de

la pointe. Ils possèdent aussi une multitude dé petites

seines, dont quelques-unes sont d'ifne texture très -délicate;

ils s'en servent pour pêclicr dans les trous des récifs , au

moment du reflux.

Leurs autres ouvrages mécaniques sont* surtout des

flijtes de roseau composées , des flûtes siinples, des armes

de guerre , et ces escabelles qui leiir tiennent lieu de cous»

sins. Les flîjtes composées ont huit , neuf ou dix roseaux

placés parallèlement, mais dans une progression qui n'est

pas régulière; car les plus Iol^ts sont quelquefois au milieu,

et il y en a plusieurs de la mène longueur. Je n'en ai vu

aucun qui donnât plus de six lotes; ils paroissent inca>

pables d'eu tirer une musique dont nos oreilles puissent

distinguer les divers sons (*). Les flûtes simples sont des

morceaux de bambou , fermés aux deux bouts , et garnis

,de six trous , deux desquels sont voisins des extrémités ; en

jouant , ils ne font usage que de deux des trous du milieu

,

H

. (*) On trouve, dans le^ecoud Voyage de Cook, Vol. I.*', p. 22

1

de roriginal, planche XXi, uuc £gure de cette flûte de roseaa

composée.

Tome //. 5
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et de l'un de ceux de rextrémité. Ils boucheet la narine

gauche avec le pouce de la main gauche ; et avec la narine

droite, ils soufflent dan^ le tr^u de l'extrénkité : ils mettent

le doigt du milieu de la main gauche sur le premier trott

de la gauche, et l'index de la droite sur le trou inférieur

de ce côté : ainsi, avec trois notes seulement, ils produi-

sent une musique simple et agréaUe^ qu'ils varient beau-

coup plus qu'on ne le croiroît, vu l'imperfection de leur

instrument. Ils ne paroissent pas goûter notre musique qui

est si compliquée-, et cela vient peut-être de l'habitude

d'entendre la leur, qur est composée de si peu de notes.'

Au reste, ils trouvent du plaisir à des chants plus grossiers

encore que les leurs ; car nous remarquâmes qu'ils écon-

toient avec intérêt ceux de nos deux Zélandois , lesquels

poussoient des sons forts
,
qui n'avoient rien de mélodieux

ou de musical.

Les arihes qu'ils fabriquent sont des massues de diffé-

rentes espèces , dont la sculpture est très-longue , de» pi-

ques et des dards. Ils ont des arcs et des flèches, qui sem-

blent destinés seulement à leurs plaisirs , à la chasse des

oiseaux
,
par exemple , et non pas à ttter leurs ennemis.

Les escabclles ont à-peu-près deux pieds de long
,
quatre

ou cinq pouces d'élévation , et environ quatre pouces de

largeur ; elles se courbent dans le milieu , et elles portent

sur quatre forts jambages qui ont des pieds circulaires : elles

sont d'un seul morceau de bois noir ou lynn , bien poli et

incrusté d'ivoire. Ils incrustent également d'ivoire les

manches de leurs chasse-mouches
,
qu'ils sculptent d'ail-

leurs. Ils font avec de l'os , de petites figures d'hommes

,

d'oiseaux, et d'autres choses; travail qui doit être difficile,

car ils n'emploient qu'une dent de requin.

i
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Les igmaies , les bananes et les noix de coco , forment

la plus grande partie des végétaux dont ils se nourrissent;

les cochons, les volailles, les poissons, et les coquiliaget

de toute espèce, sont les principaux articles de leurs nour-

ritures animales , mais le bas-peuple mange des rats. L'i*

{narae, la banane, le fruit à pain , le poisson et les coquil-

lages deviennent leur ressource habituelle aux diverses

époques de Tannée ; les cochons , les volailles et les tortues

paroissent être des friandises extraordinaires réservées

pour les Chefs. L'intervalle entre les saisons des végétaux,

doit être quelquefois considérable -, car ils préparent une

sorte de pain de banane, qu'ils tiennent en réserve .* pour

Qela ils déposent les fruits sous terre avant qu'ils soient

mûrs , et ils les y laissent jusqu'au moment de la fermenta-

tion*, As les en tirent alors, et ils ep font de petites boules

«i aigres et de si mauvaise qualité, qu^'ls préféroient $ou«

yent notre pain
,
quand même il étoit un peu moisi.

En général, ils cuisent leurs alimens au four, de la même
manière qu'à Q-TaSti, et ils ont l'art de tirer de quelques

fruits différens mets que la plupart d'entre nous jugèrent

très-bons. Je ne lésai jamais vu faire usage d'aucune esr

pècjB de sauce , ou boire à leur repas autre chose que dt

l'eau , ou du jus de coco : ils ne boivent la JCava que ie

matin. Leur cuisine ou leur manière de manger sont mal-

propres ; en général, ils posent leurs alimens sur la pre-

mière feuille qu'ils rencontrent
,
quelque sale qu elle soit ;

mais les nourritures destinées aux Chefs se mettent corn*

munément sur des feuilles vertes de bananiers. Quan^ l6

l^oi faisoit.un repas , il étoit servi par trois ou quatre per-

sonnes; Tnne découpoit ; une seconde divisoit en bouchées

les gros morceaux *, et d'autres éioient prêtes à offrir lef

5^
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noix de coco et les diverses choses dont il pouvoit avoir

besoin. Je n'ai jamais rencontré de nombreux convives

dînant ensemble ou mangeant à la même portion : lors

même qu'ils paroissent réunis pour un repas , on divise les

mets en grosses portions, destinées à un certain nombre;

ces grosses portions se sous -divisent, ensorte qu'il est

rare de trouver plus de deux ou trois Naturels qui mangent

ensemble. J'ai déjà dit que les femmes ne sont point ex-

clues des repas des hommes; mais il y a des classes' d'In-

sulaires qui ne peuvent ni manger ni boire ensemble.

Cette distinction commence au Roi , et je ne sais pas où

elle finit. ,v^^ i i ?: w .' .-! /n-rv^i;- t:i * - ;» i"*^'; ;'u ^

5 Je jugeai qu'ils n'ont point d'heure fixe pour leurs repas.

Au reste, il faut observer que, durant notre séjour parmi

eux, leur assiduité auprès de nous dérangea beaucoup

leur manière de vivre habituelle. Si nous ne nous sommes

pas trompés dans nos observations , les Naturels d'un

rang supérieur ne prennent cpie la Kava le matin , et les

Autres mangent peut-être un morceau d'igname; mais il

nous a semblé qu'ils mangent tous quelque chose dans l'a-

près-midi. Il estvraisemblable que l'usage de faire un repas

pendant la nuit est assez commun , et qu'interrompant

ajnsi leur sommeil, ils dorment souvent le jour. Us vont se

coucher avec le soleil, etik se lèvent avec l'aurore (*).

Us aiment beaucoup à se réunir : il est très-commun de

ne trouver personne dans les maisons; les maîtres du logis

(*) Cantova dit aussi des habitans des Isles Cantines : « Ils

'j> prennent leur repas dès que le soleil est couché, et ils se lèvent

» avec l'auToxe ». Lettre* édifiantes et curieuses t Tom« XV,

J^
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sont chez leurs voisins, ou plutôt aii milieu d'un champ des

environs , où ils s'amusent à causer , et où ils prennent

d'autres divertissemens. Des chants , des danses et de la

musique, exécutés par des femmes, forment surtout leurs

amusemens particuliers. Lorsque deux ou trois femmes

chantent à-la-fois , et f«nt claquer leurs doits , on donne à

ce petit concert le nom A*Oobai} mais lorsqu'elles sont

en plus grand nombre , elles se divisent en groupes
,
qui

chantant sur différentes clefs , et qui produisent une mu-

sique agréable , ce qu'on appelle Heeva ou Haiva, Lés

Naturels varient également les sons de leurs flûtes ; et pour

faire plusieurs parties, ils emploient des instrumens de

diverses longueurs, mais leurs danses appro<îhent beaucoup

de celles qu'ils exécutent en public. Les danses des hommes,

si toutefois on peut ici faire usage de ce terme, ne consis'

tent pas sur-tout dans le mouvement des pieds , comme les

nôtres , mais on y remarque mille mouvemens de la main

,

que nous ne pratiquons pas. Chacun de ces mouvemens a

une aisance et une grâce qu'il est impossible de décrire,ou

de faire concevoir à ceux qui nejes ont point vus. Il n'est

pas besoin de rien ajouter à ce que j'ai dit sur ce point

dans le récit des fêtes qu'on nous donna aux Isles des

'

(*) Si l'on compare la description insérée plus haut, des fêtes

données au Capitaine Cook par les Chefs de Hapaee et de Tonga-

taboo, ainsi que les observations générales sur les amusemens des

Insulaires qu'on vient de lire , avec le passage tiré des Lettres des

Jésuites, et imprimé aux pages 3 19 et Sao, on verra de plus en

plus qu'il est trés-raisonnable d'attribuer à une source commune
des usages d'une conformité si frappante. Pour appuyer cett»

observation, j'ai dcj^ fait valoir l'argument tiré de ridentité du

V- iÛ
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J'ignore si la durée de leur mariage est assurée par une

sorte de contrat solennel; mais je puis dire que le gros du

l^euple se contente d'une femme. Les Chefs, néaDftioins',

en ont ordinairement plusieurs (*) ; au reste, il sembla ii

quelques'uns d'entre nous
, qu'une seule étoit regardée

comme la maîtresse de la famiKe. •

Nous jugeâmes d'abord qu'ils n'estiment pai isetauconp

la vertu des femmes , et nous nous attendions à voir sou-

vent des infidélités conjugales ; mais nous étions bien loia

'' l.

langage; j^ai'refnàfifué qu'on désigne par leWéine nom les Chefs

des Isles Carolineset ceux de Humao, Pune Aes Jsles des Amis.

Cet exein|»Ie seal fournit une assez bonne preuve ; mais je puis

en citer d^autres. Lé Père Cantova, quia publié quelques mots

du dialecte des Jnsubires de la Mer PaciGque du 7ford , ajoute

Immédiatement après le passage auquel je viens de renvoyer :

« Ce divertissement s?appelie en leur langue, Tanger ifaifil, qtn

» veut dire la plainte des femmes ». Lettres édifiantes et curieuseSt

Tome XV, p. 3i5. Selon le Vocabulaire de M. Anderson , qu'on

tronvrra plus bas, les habitans de Tongatahoo expriment par les

ternies de Tangee f^efaine ^ cette plainte des femmes que lés

Naturels des Isles Caroànes désignent par les mots de i\mg4r

ifaifil-

S'il restoit encore des doutes à quelques lecteurs, je ferois Ob'-

Server qu^unelongue séparation et d'autres causes ont, de l'aveu de

tout le monde , amené une plus grande différence dans la mamére
dejprononrer ces deux mots sur des Isles habitées par la même race.

Le Vocabulaire de M. Anderson , imprimé dans le second Voyage
du Capitaine Cook, nous apprend que le terme tangee dts Isles

des Amis est le Taee des 0>Taïtiens , et que le vefaine des Jtits

des Amis est le vaheine des Isles de la Société.

(^) Cantova dit des habitans des Jsles Carolines : « La -{^liralitë

u des femmes est non-seulement permise k tous ers Insulaires

,

» elle est encore une marque d'honneur et de distinction. L«
Tamole de l'isle d'/fuo^uofeu en a neuf». J^ettres édifiantes M
«uneuses, Tome XV, p. 3io.
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âe leur rendre justice. Je ne sache pas qu'il se soit commit

une infidélité de cette espèce durant notre séjour (1) : les

femmes des premiers rangs, qui ne sont point mariées,

ne prodiguèrent pas plus leurs faveurs. Il est vrai que la

débauche ^e montra d'ailleurs : peut-être même, relative-

ment à la population , est-elle plus commune ici que dans

les autres pays -, mais il me parut que les femmes qui s'y

livroient étoient en général, si elles n'étoient pas toutes,

des classes inférieures ; et celles qui permirent des fami-

liaritésà nos gens, fàisoient le métier de prostituées.

*Le chagrin et la douleur que cause à ces Insulaires la

mort de leurs amis ou de leurs compatriotes , est la meil-

leure preuve de la bonté de leur caractère (a) ; pour me
servir d'une expression commune, leur deuil ne consiste

pas en paroles, mais en actions ; car, indépendamment

du Tooge dont j'ai déjà parlé , ils se donnent des coups

de pierre sur les dents, ils s'enfoncent une dent de requin

dans la tête
,
jusqu'à ce que le sang en sorte à gros bouil-

lons ', ils seallongent une pique dans l'intérieur de la cuisse

,

dans le flanc , au-dessous des aisselles, et dans la bouche k

travers les jouest Ces violences supposent un degré extra-

ordinaire d'affection , ou des principes de superstition

très -cruels : leur système religieux doit y contribuer ; car

elles sont quelquefois si universelles, que la plupart de

ceux qui se maltraitent si rudement ne peuvent connoitre

(i) Les habilaas des IsUs Caroline» « ont horreur de la dé-
* bauche , comme d^un grand péché» , dit le Père Caatova.

Lettres édifiante» gt curieuses , Tome XV» p. .3 lO.

(a) On peut voir , dans le.Tome W àm Lettre» édifiantes

,

page 3o8, de quelle maniérje les babitaos de* hUs Cxiroliaes xi^igiti'

ment leur çlu)grin dans ces .occasion».

'{.
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la personne qu'on pleure. Nous vîmes
,
par exemple , les

Insulaires de Tongataboo pleurer ainsi la mort d'un Chef

de Ffli'aoo, elnous fûmes témoins d'autres scènes pareilles.

Il laut observer que leur douleur ne se porte aux. derniers

excès, qu'à la mort de ceux qui éloient trèsliéb avec les

pleureurs. Quand uu Naturel meurt, on l'euterre, après

l'avoir enseveli à la manière des Européens , dans des

nattes et des étoffes. Les F- tookas semblent être des ci-

metières réservés aux Chefs ; mais le bas-peuple n'a point

de sépulture pa tieuli re (*) Je ne puis décrire les céré-

m'onies funèbres qui ont lieu immédiatement après l'enter-

remeni -, mais il y a lieu de croire qu'ils en pratiquent quel-

ques-uues; car ou nous apprit, comme je l'ai déjà raconté^

que les fiuiérailles de la femme de Mareew^gee seroient

suivies de diverses céréinoni''";
;
que ces cérémonies du-

reroieut cinq jours , et que chacun des principaux person-

nages (le risie y assisteroit."

La durée et l'universalité de leurs deuils annoncent

qu'ils regardent la mort comme un très-grand mafice qu'ils

font pour l'éloigner le prouve d'ailleurs. Lorsque j'abor-

darsur ces lsles,en 1773, je m'aperçus qu'il manquoit

aux Naturels un des petits doigts de la main , et souvent

tous les deux : on ne me rendit pas alors un compte satis-

(*) Le Père Cantova dit, en parlant des Naturels des Isles

Caroline!» : « T^orsqu'il meurt quelque personne d'un rang dîs-

» tinf>né, nu qui leur est cht're par d'autres endroits, ses obsèques

» se font ;ivcc pompe. Il y en a qui renferment le corps du défunt

}» dans un petit édifice de pierre qu'ils gardent en dedans de leurs

») maisons , d'autres les enterrent loin de Jturs habitations w.

Lettres édifiantes et curieuses , Tome XV, pages 3o8 et Sog.

N



i;

t

DE cook. (»777) 7?

faisant de cette mutilation (i) ; mais on m'apprit cette fois

qu'ils se coupent les petits doigts lorsqu'ils ont une ma-

ladie grave et qu'ils se croient en danger de mourir : ils

supposent que h Divinité, touchée de ce sacrifice , leur

rendra la sauté. Ils font l'amputation avec une hache*de

pierre. INous en vîmes à peine un sur dix qui ne fut pas

mutilé de cette manière : ces petits doigts de moins produi-

sent un effet désagréable, sur-tout quand ils les coupent

si près, qu'ils enlèvent une partie de l'os de la main, ce

qui arrive quelquefois (a).
- '

•

En voyant avec quelle rigueur ils pratiquent quelques-

unes de leurs cérémonies funèbres ou religieuses , on est

tenté de croire qu'ils cherchent à assurer.leur bonheur au-

delà du tombeau ; mais ils n'ont guères en vue que des

choses purement temptirelles; car ils semblent avoir peu

d'idée des chàtimens d'une autre vie, à la suite des fautes

commises dans ce monde. Ils pensent néanmoins qu'ils

méritent d'être punis sur la terre , et ils n'oublient rien de

ce qui peut mériter la bienveillance de leur Dieu. Il don-

neut le nom de Kallafootonga à l'auteur suprême de la

plupart des choses; ils disent que c'est une femme
;
qu^elIe

réside au Ciel -, qu'elle dirige le tonnerre, les vents et la

pluie, et en général toutes les variations du temps; ils ima-

ginent que, lorsqu'elle est fâchée contre eux , les récoltes

sont mauvaises-, que la foudre détruit une multitude de

corps
; que les hommes sont en proie à la maladie et à la

(i) Voyeîle second Voyage de (Jook, Tome l.»*", page aaa de

roriginal.
^

,,.

,

(2) J'ajouterai ici, d'après l'autorité du Capitaine King, qu'il

est très>coniinuii de voir le bas peuple se couper une des jointures

du petit doigt, lorsque les Chefs dont ils dépendent sont malades.

I
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mort , aussi bien que les cochons et les autres animaux; et

que si la colère de Kallafbotonga diminue , tout rentre

dans l'ordre naturel : il paroît qu'ils comptent beaucoup

sur l'eflGcacité de leurs effortspourlappaiser. Ils admettent

plusieurs Dieux inférieurs à Kallafootonga g ils nous par-

lèrent en particulier de Toofooa-Boolootoo , ou du Dieu

des nuages et de la brume, de TaUeteboo^ et de quelques-

uns qui habitent les Gieux. Celui qui occupe le premier

rang et qui a le plus d'autorité, est chargé du gouvernemeui

de la mer et de ses productions; ils l'appellent Futtofaihe^

ou , comme ils prononcent quelquefois , Footafooa ; ils

disent qu'il est de l'espèce mâle, et qu'il a une femme nom-

mée Fjrkaoa-Kajeea; ils croient qu'il y a dans l'Océan
,

comme au Ciel
,
plusieurs Potentats inférieurs , tels que

Vaàaa-Fonooay Tareeava,Mattal'if£varoOj etc. Toutes

les Isles de ce groupe n'adoptent pas ce|«?od»nt le même

système religieux ; car le Dieu suprême de Hapaee ^
par

exemple , est appelé Alo-alo , et il y a des Isles qui adorent

deux ou trois Divinités particulières. Au reste , ils se for-

ment des idées très absurdes sur la puissance et les attri-

buts de ces êtres supérieurs, qui, selon leur croyance,

prolongent seulement jusqu'à lamort les soins qu'ilsiprennent

des hommes.

Toutefois ils ont des principes sains sur la spiritualité

et l'immortalité de l'âme. Ils lui donnent le nom de vie ou

de principe vivant, ou ce qui est plus conforme à leur sys-

tème général de mythologie , A^Otooa , c'est-à-dire, d'une

Divinité , ou d'un Etre invisible. Us croient qn'immédia-

tebent après le trépas , les âmes des Chefs se séparent de

leur corps , et qu'elles vont dans un endroit appelé Boo-

lootoOfW. elles FencQntF«nt le Diou GooUho. Il par6lt
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tjoê ce Gooieko «st la mort personnifiée ; car ils avoienC

coutume cle nous dire : « Vous et les hommes de Feejw

» vous êtes soumis k la puissance et è Tautorité de Goo-

» hko ». Je ferai observer ^u'en nous associant ainsi à une

peuplade qu'ils redoutent, ils vouloient nous faire.un com«

pliaient , et reconnaître notre supériorité. Personne n'a

jamais vu le pays de Goo*&ho
,
qui est le rendei-vous gé-

néral de tous les morts -, nous jugeâmes cependant qu'ils le

placenta l'Ouest de Fêêjee^ que ceux qui y arrivent une

fois vivent à jamais, ou pour me servir de leurs expres-

sions,qu'il6 ne «ont plus soumis à la mort, et qu'ib y trouvent

en abondance celles des productions de leurs pays qu^ils

aiment le mieux.Quant aux âmes des classes inférieures du

peuple , elles subissept une sorte de transmigration , ou

s'il faut me servir de leur langage, elles sont mangées par

un oiseau appelé Loata , qui voltige autour des cime-

tières. .... -
.

.
. ,. \- / .

. Je crois pouvoir assurer qu'ils n'adorent aucun ouvrage

de leurs mains, ou aucune partie visible de la création.

Ils n'offrent pas à leurs Dieux , comme les O-Taïtiens

,

des cochons , des chiens et des fruits, à moins que ce ne

soit d'une manière emblématique ; car nous n'aperçûmes

rien de pareil dans leurs Morais imeÀs il m'est démontré

qu'ils leurs offrent des sacrifices humains. henTS^Morais

ou Fiatookas (on leur donne ces deux noms, et surtout

le dernier) servent en même-temps de cimetières et de

temples , ainsi qu'aux laies de la Société et en diverses

parties du gldbe. Quelques-uns nous parurent destinés seu-

lement aux sépultures j ilsétoient petits, cf. inférieurs aux

autres à tous égards.

fîous ne pouvons parler que de la forme générale du

n

'i
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gouvernement des i^/e* des Amis. Il règne parmi eux une

subordination qui ressemble au système féodal de nos an-

cêtres ; au reste, j'avoue que je ne coonois pas même im-

parfaitement les sous-divisions de l'autorité, les parties

intégrantes de l'administration , et l'enchaÎDement de ces

parties d'où résulte un corps politique. Quelques Insulaires

m'ont dit que le pouvoir du Roi est illimité , et qu'il est

le maître de la propriété et de la vie dn ses sujets ; mais le

petit nombre d'observations qui se sont offertes à nous sur

ce point, sont plus contraires que favorables à l'idée d'un

gouvernement despotique. Mareewagee , le vieux Toobou

et Feenou agissoient comme de petits Souverains , et ils

traversoient fréquemment les mesures du Roi, dont ils

excitoient les plaintes. La Cour de ces deux Chefs , lés plus

puissans du pays , étoit aussi brillante que celle du Mo-

narque : nous comptions après eux Feenou et le fils de

Mareeviragee. Si les grands personnages ne sont pas soumis

au pouvoir domestique du Roi , il nous fut démontré assez

souvent, que la propriété et la siîreté personnelle du bas-

peuple sont à la merci des Chefs dont ils dépendent.

Il y a à Tongataboo une multitude de districts ; nous

apprîmes les noms de plus de trente. Chacun de ces cantons

a un Chef narticuîier
,
qui termine les différens et qui

rend la justice; mais il nous a été impossible de connoître,

avec quelque précision , l'étendue de leur pouvoir, ou les

règles qu'ils suivent pour proportionner les châtimens

aux délits. La plupart de ces Chefs ont , dans les autres

Isles, des domaines d'où ils tirent des subsides. Nous

savons du - moins que le Roi reçoit de Tongataboo , à

certaines époques , le produit de ces domaines éloignés.

Cette Isle est sa résidence principale , et elle paroît être
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aussi celle de tous les personnages d'importance des Isles

des Amis. Les Naturels l'appellent ordinairement la Terre

des Chefs^ti ils noùiraent les Isles subordonnées, les Terres

des Serviteurs.

Le bas-peuple ne se contente pas de donnera ses Chefs

le titre de Seigneurs de la terre -, ils les appellent en outre

Seigneurs du Soleil et du Firmament. Les membres de la

famille du Roi prennent le nom de Futtafaihe, c'est-à-dire

celui d'un de leurs Dieux
,
qui est vraisemblablement leur

protecteur , et peut-être leur ancêtre commun. Toutefois

le Souverain n'a d'autre titre que celui de Tooee-Tonga. •

, Les Naturels gardent en présence de leurs Chefs, et sur-

tout du Roi , une décence vraiment admirable. Lorsque le

Monarque s'assied chez lui, ou en dehors de sa maison
,

tous les gens de sa suite s'asseoient en même-temps, et

forment un cercle devant lui ; mais il* ne manquent jamais

de laisser entre le prince et eux un espace libre . que per-

sonne n'ose traverser sans avoir une affaire particulière.

On ne peut non plus passer ou s'asseoir derrière lui , et

même près de lui
,
qu'avec son ordre ou sa permission ; et

comme on nous accorda souvent ce privilège, il n'est pas

besoin de citer d^utres preuves du respect que nous leur

inspirions. Lorsqu'un des Naturels veut parler au Roi , il

s'approche et il s'assied aux pieds du Souverain ; il s'ex-

plique en peu de roots, et quand il a reçu une réponse , il

va reprendre sa place dans le cercle. Mais si le Roi parle

à l'un de ses sujets, celui-ci répond de l'endroit où il se

trouve et sans se lever, à moins qu'on ne lui commande

quelque chose ; dans ce cas , il quitte sa place pour aller

s'asseoir aux pieds du Chef, les jambes croisées : ils sont si

habitués à cette posture, que toute autre manière de s'a?*

^¥ *iAI

i p
'«''

( i
''

m. ' ^

m
1I

't
'



,:i

510 TROISIÈME VOYAGE

aeoir lenr est désagréable(i). Celui qui parteroit ici dekmH

su Roi , seroit réputé aussi grossier qiw les hommes parici

BOUS qui se tiendroteut assis et le ebap«au snv h tête , en

Adressant la parole à leur supérieur placé debout et èé^

couvert.

Aucune des nations du monde les plos civilisées ne

semble surpasser celle ci dans le bon ordre de ses assem*

blées, dans l'empressement avec lequel elle obéit à set

Chefs, dans l'harmonie qui règne parmi toutes les classes

du peuple , et qui les dirige comme si elles ne forraoienl

qu'un seul homme , mené par des principes invariables.

On est frappé sur-tout de cette régularité de conduite
,

lorsque les Chefs haranguent une troupe d'Insulaires , ce

qui arrive souvent : l'auditoire garde le plus profond si-

lence durant le discours ; il prête une attention qu'on ne

trouve pas dans nos Sénats, où l'on agite les questions

les plus intér-essantes et les plus sérieuses. Quel que fût

le sujet d'un discours , nous n'avons jamais vu l'un

des auditeurs montrer de l'ennui on du déplaisir, ou riea

qui annonçât le désir de s'opposer à la volonté de celui

qui avoit le droit de donner des ordres. Telle est même

la force de ces lois verbales, si je puis jes appeler ainsi

,

qu'un des Chefs fut étonné de ce qu'on avoit agi contre de

pareils ordres, dans une occasion où il me parut que le

délinquant n'avoit pu en être informé assez tôt pour s'j

soumettre (a). •

l-'i
^

(l) Cette manière de s^aHseoir est pRrticulière aux hommes;

lorsque les femme» sontassiscR , elles ont toujours les jambes jetées

un peu sur le côté, IVous devons cette remarque au Capitaine

King.

(3) Cantova nous apprend que les Ifftturds^ des Isles Carolinci

m

fil ' C«i !•'!> *
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Quelques-uns des Chefs les plus puissans le disputent

au Roi , en ce qui regarde l'étendue des domaines ; mais

la dignité de son rang, et les marques de respect qu'il reçoit

des diverses classes du peuple , le mettent bien au-dessus

d'etnc : en vertu d'un privilège particulier de sa souverai-

neté , il n'a point le corps piqueté ; il n'est pas - circoncis

comme le sont ses sujets -, quand il se montre en public

,

tous ceux qu'il rencontre doivent s'asseoir jusqu'à ce qu'il

soit passé; les Naturels ne peuvent se tenir dans un endroit

qui se trouve au-dessus de sa tête *, il faut au contraire qu'ils

viennent se mettre sons ses pieds. On ne peut rien imaginer

de plus respectueux
,
que le cérémonial observé envers le

Souverain et les autres grands pepsomfages de ces Isles.

Ceux qui veulent faire leur cour, s'accroupissent devant

le Chef; ils posent leur tête sous la plante de ses pieds
;

et après avoir touché d'ailleurs ses pieds avec le dedans et

le revers des doigts des deux mains , ils se lèvent et ils se

retirent. Il paroît q«€ le Roi ne peuf rebuter aucun de ceux

qui viennent lui rendre cet hommage, app^éMoe-Moea;

car le bas-peuple s'avisa souvent d'user de ce triste droit

lorsque le Roi marchort; le prince alors étoit toujours con*

traiot de s'arrêter, et de tendre un de ses pieds par der-

rière, jusqu'à ce que le courtisan eût achevé la cérémonie.

De pareils hommages doivent incommoder beaucoup un

homme aussi lourd et aussi pesant que Poulaho -, et je l'ai

vu quelquefois faire un détour
,
pour éviter les Insulaires

sont aussi soumis aux ordres du Tamole : u Ils reçoivent ses

» ordres avec le plus profond respect Ses paroles sont autant

» d'oracles qu'on réverre )>. Lettres édifiantes et cuneus«s, T. IV,

p. 3 12.
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80 TROISIÈME VOTAGE

qui venoient près de lui , ou pour gagner un endroit où il

pût s'asseoir à son aise. U y a des occasions où les mains

qui ont louché les pieds du Roi deviennent inutiles pour

quelque temps; car les gens du pays sqnt contraints de les

laver avant de \vs approcher d'aucune espèce d'alimens.

Une pareille interdiction, dans une Isie où il y a peu d'eau

,

semble exposer à beaucoup d'inconvéniens, mais les JNa-

turels ne sont jamais embarrassés; ils se purifient avec une

plante remplie de suc, qu'ils frottent sur leurs mains,

aussi bien qu'avec de l'eau douce. Quand leurs mains ont

besoin de cette purification , ils disent qu'ils sont Tahoo'

Memaf Taboo signifie, en général, ce qui est défendu

,

et Rema signifie Q)iaio. •
; ;

Si le Taboo vient des hommages rendus aux Chefs , il

est aisé de le faire disparoître comme je le disois tout-à-

l'beure ; mais il y a des occasions où il dure un certain

temps. Nous avons vu souvent des femmes Taboo-Rema^

auxquelles on mettoit les morceaux, dans la bouche.A la fin

de l'époque fixée pour la durée de la souillure , elles se

lavent dans un des bains du pays , c'est-à-dire, dans des

trous boueux , remplis communément d'une eau saumâtre.

Elles vont ensuite trouver le Roi \ et après lui avoir rendu

leurs devoirs selon le cérémonial usité , elles prennent ua

des pieds du prince qu'elles appliquent sur leur poitrine

,

sur leurs épaules, et sur d'autres parties de leur corps. Le

Roi les baise aux deux épaules -, et elles se retirent bien

purifiées. Omaï m'a assuré qu'alors elles vont toujours

auprès du Roi , mais je n'ose le garantir-, si cela est, on

expliquera peut-être pourquoi il voyage presque sans cesse

d'O-Taï^/aux Isles voisines. Je l'ai vu deux ou trois fois

purifier des femmes -, j'ai assisté aussi à une purification

,'/"^'
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semblable
,
qu'opéra Feenou pour une de ses épouses ;

mais Omaï n'étaut pas avec moi
,
je ne pus savoir à quelle

occasion.

Le mot Taboo aune signification très-étendue, ainsi que

je l'ai déjà fait observer. Les Naturels donnent aux sacrifices

humains le nom de Jb;z^a^a- Taôoo; et lorsqu'il n'est pas

permis de manger ou de se servir d'une telle chose , ils

disent qu'elle est Taboo : ils nous apprirent en outre que

si le Roi entre dans une maison appartenant à un de ses

sujets, cette maison est Taboo , et que le propriétaire ne

peut plus l'habiter -, ensorte que le prince trouve dans ses

voyages des maisons particulières qui lui sont d(;stinées.

Le vieuxToobou présidoit, durant notre relâche,au Taboo,

c'est-à-dire (si Omat ne se trompa pas), que lui et ses dé-

putés étoient inspecteurs detouteslesproductions del'Isle;

ils veilloient à ce que chaque Insulaire cultivât sa portion

de terrain •, ils désignoient ce qu'on pouvoit manger et ce

dont il falloit s'abstenir. Ces sages dispositions préviennent

la famine , mettent en culture une quantité suffisante de

terres, et empêchent la dissipation des récoltes. ^

D'après un autre règlement
,
qui n'est pas moins sage

,

ils ont une sorte d'ofticier de police. Feenou étoit chargé

de ce département durant notre séjour ; on nous dit que

la punition de ceux qui commettoient des délits envers

l'Etat ou envers les individus, dépendoit de lui. Il' étoit

d'ailleurs généralissime des troupes, et il comm^ndoit les

guerriers appelés au combat j mais selon le témoignage

n^ianime de tous les Insulaires, il exerce rarement cette

dernière fonction. Le Roi prit souvent la peine de nous

informer de l'étendue du pou/oir de ce magistrat; il nous

dit, entre autres choses, que s'ii dçvenoit jamais un mé-

Terne II, â
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chant homme, il seroil tué par Keenoii. Je cherchai à de-

viner le sens de cetle expression de méchant homme ^ et |e

jugeai que siPoulalios'écartoit dansson administ ration des

lois et des coutumes, Feenou recevioit des autres Chefs,

et du peuple en général, Tordre de mettre à mort le Mo-

narque, il paroh clair qu'un Souverain snumisà de pareilles

entraves, et dont les abus d'autorité sont punis de mort,

ne peut être appelé un Roi despotique.

Lorsqu'on réfléchit sur la multitude d'Isles qui compo-

sent ce petit Etat , et sur la distance à laquelle elles se

trouvent du siège du gouvernement , il semble que les

sujets doivent essayer fréquemment de secouer le joug

et d'acquérir l'indépendance; mais les Naturels nous dirent

que ces révoltes n'arrivent jamais. Parmi les raisons qui

contribuent à une pareille tranquillité, il faut peut«êlre

compter la résidence à Tougataboo de tous les Chefs

puissans. La célérité des opérations du gouvernement

maintient aussi la dépendance des autres Isles ; car s'il

paroissoit sur quelques-unes un séditieux qui eût la faveur

du peuple , Feenou , ou le magistrat chargé de la police

,

seroit envoyé tout de suite dans le pays du factieux, avec

ordre de le tuer. De cette manière, ils étouffent les rebel-

lions dès leur commencement.

Il y a
^
parmi les Chefs , ou parmi ceux qui en prennent

le nom , autant de classes diverses que parmi nous; mais

ceux de ces Chefs qui possèdent de vastes districts sont

en petit nombre : le» autres relèvent d'un .supérieur que

j'appellerois le principal Baron, si je voulois me servir des

termes de la langue féodale. On m'a dit qu'à la mort d'un

Insulaire, sa succession entière appartient au Roi; que le

Monarque est néanmoins dans l'usage de la donner au iils

'!.<1«
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aîné du défunt , à condition que celui-ci pourvoira aux

besoins du reste des enfans. Le fils du Roi n'enlève pas à

son père , comme à O-Taïti , dès le moment où il vient

au monde , le titre et les honneurs de la royauté ; mais

il en hérite ; ensorte que la forme du gouvernement est

monarchique et héréditaire.

L'ordre de la succession à la couronne n'a pas été in-

terrompu depuis assez long-temps ; car nous avons eu

occasion d'apprendre que les Futtafaihes (Poulabo est un

surnom
,
par lequel on distingue le Monarque du reste de

la famille royale) sont sur le trône , en ligne directe,

depuis cent trente- cinq ans au-moins. Mous leur deman-

dâmes un jour, si le souvenir de l'arrivée des vaisseaux

deTasman s'étoit perpétué parmi eux, et nous reconniîmes

que cette histoire se transmettoit de race en race , avec

une exactitude qui prouve qu'on peut compter quelquefois

sur les traditions orales; ils nous décrivirent les deux vais-

seaux qu'ils comparoient aux nôtres-, ils indiquèrent le lieu

du mouillage -, ils ajoutèrent que la relâche des bâlimens

étrangers avoit été de peu de jours, et qu'ils étoient partis

pour Annamooka : afin de nous instruire de l'époque de

ce voyage, ils nous dirent le nom du Futtafaihe, prince

avancé en âge, qui régnoit alors, et de ceux qui lui avoient

succédé jusqu'à Poulaho , le cinquième Roi, à compter de

cette époque.

D'après ce que nous avons dit du Roi actuel , il est na-

turel de penser qu'il se trouve le premier personnage de

ces Isles ; nous avons vu cependant des choses qui^ ne

nous permettent pas de le croire, et nous en fûmes très-

surpris. Latoohboolo, qu'on m'avoit indiqué comme le

Roi lorsque j'arrivai à Tongataboo en 1773, et trois

6*
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femmes , sont , à quelques égards , supérieurs àToulaho.'

Nous demandâmes ce qu'étoient donc ces personnages ex-

traordinaires, distingués par le nom et le titre de Tarn-

maha (*) : on nous répondit que le dernier Roi, père de

Poulaho , avoit une sœur d'un rang égal au sien , et plus

âgée que lui; que cette sœur eut un fils et deux filles , d'un

homme qui arriva de l'Isle de Feejee, et que ces trois en-

fans , ainsi que leur mère , éloient supérieurs au Roi en

dignité. Nous nous efforçâmes en vain de découvrir la

cause de cette prééminence singulière des Tammaha $

nous ne pûmes savoir que les détails généalogiques dont

je viens de parler. La mère et une des filles résidoient à

Vavaoo ; le fils appelé Latooliboolo , et une seconde fille

nommée Moungoula-Kaippa, demeuroientà Tongataboo;

la troisième fille dîna avec moi le ai juin, comme je l'ai

raconté plus haut. Le lecteur se souvient que le Roi ne

voulut point manger devant elle
\
que la princesse n'eut

pas la même réserve -, que Poulaho lui toucha le pied , et

lui rendit d'ailleurs les hommages qu'il recevoit des autres

Insulaires. Nous n'avons jamais eu occasion de lui voir

donner ces marques de respect à Latooliboolo ; mais nous

l'avons vu interrompre son repas, et faire éloigner les

alimens lorsque Latooliboolo venoit le trouver. Latooli-

boolo envahissoit à sa fantaisie les propriétés des vassaux

du Roi; cependant, à la cérémonie appelée Natche^ il

n'eut que le rang des Chefs ordinaires. Ses compalriotr 3 le

croyoient fou, et plusieurs de ses actions annonroient de

{*) Tamoloa signifie Chef dans le dialecte de Hamao, et en

changeant v seule lettre, dont l'articulation n'e&t pas très-mar-

quée, on faii immaha,
^ , __

'
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la démence. On me montra à Eooa beaticoup de terres

^ui lui appartenoient
;
je rencontrai un jour son fils encore

enfant; il portoit le même tire que le père. Le fils du plus

grand prince de l'Europe n'est pas plus caressé , et

n'est pas servi avec plus de complaisance que l'étoit cet

enfant.

La langue des Isles des Amis a la plus grande affinité

avec les idiomes de la Nouvelle-Zélande^ de fVateeoo et

deMangcea^ et par conséquent avec celui à'0-Tai£i et

des Isles de la Société. Elle emploie,en bien des occasions,

les mêmes mots que le dialecte de \Isle des Cocos, ainsi

qu'on le voit par le vocabulaire qu'en ont rapporté le

Maire et Schouten (*). La prononciation diffère souvent

beaucoup , il est vrai, de celle de la Nouvelle-Zélande et

d'0-Taîtif mais il y a un plus grand nombre de mots

exactement les mêmes, ou si peu altérés, qu'on explique

d'une manière satisfaisante leur origine commune.L'idiome

(*) Ce Vocabulaire se trouve à la fin du second Volume de la

Collection des Voyages de Dalrymple ; l'équipage de Tnsmaa
voulut employer les mots de ce Vocabulaire en parlant aui Natu«

rels à''Amsterdam ou de TongataboOy et il ne put se faire entendre.

Cette remarque est digne d'attention ^ elle montre que pour ëta-

b^r l'affinité ou le défaut d'affinité des langues des différentes

Isles de la Mer Pacifique, on doit faire valoir a^c réserve les ar-

gumens tirés des faits rapportés dans les Journaux des naviga-

teurs dont la relâche a été aussi courte que celle de Tasman , et

même dans ceux de la plupart des navigateurs qui l'ont suivi.

Personne n'osera dire qu'un Naturel de Vlsle des Cocos et un habi-

tant de 2*ongatahoo ne s'entendroient pas. Quelques-uns des

mots^ de l'idiome de l'Isle de Horn , autre terre découverte par

Schouten , appartiennent aussi au dialecte de TongaCaboo. Voyen
la Collectioa de Dalrymple.



^i» PVWVP ipp P wm

['\ (

iUH .1

y

, Il

i,r.!

86 TnOlSlÈME VOYAGE

des Isles des Jlniis estassez riche pour énoncer toutes lef

idées des Insulaires ; et nous avons eu des preuves multi-

pliées, qu'il s'adapte aisément au chant ou au récitatif;

qu'il est même assez harmonieux dans la conversation. Ses

élémens sont peu nombreux, si -nous pouvons en juger

d'après nos foibles connoissances; et quelques-unes de ses

jègles se trouvent conformes à celles des idiomes j)erfec-

tionnés : nous y observâmes
,
par exemple, les différens

degrés de comparaison dont se sert le latin j mais nous n'y

(aperçûmes pas de variétés dans les terminaisons des noms

et des verbes.

Nous sommes venus à bout de recueillir trois ou quatre

cents mots; et parmi ces mots, il y en a qui expriment les

nombres jusqu'à cent raille : les Naturels ne comptent ja-

mais par-delà ce terme. Il paroît qu'ils en sont incapables;

car nous observâmes qu'arrivés à ce point , ils seservent

ordinairement d'un mot qui désigne un nombre indéfini.

Je publierai ici un petit vocabulaire tiré d'un recueil beau-

coup plus étendu
;
j'ajouterai , sur une seconde colonne

,

les termes 0-Taïtiens qui ont la même signification. Je dé-

montrerai ainsi , d'une manière sensible, que l'idiome des

Islcs des Amis et celui à'O-Taïti , sont des dialectes

de la même langue ; et j'indiquerai en même-temps les

lettres particulières dont l'addition, l'omission ou l'ajl^-

ralion produ|||ent les différences qu'on y remarque.

Il faut observer toutefois qu'il doit se glisser de grandes

erreurs dans les vocabulaires de cette espèce. Les idées

de Insulaires qui nous ont appris ces mots , étoient s^

différentes des nôtres
,
que nous avions bien de la peine

îileur désigner l'objet de nos recherches. En supposant que

nous y ayions toujours réussi , il est clair qu'on doit ma^

» r
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savoir un idiume qu'on a appris d'un inaîtic qui ne con«

noissoit pas uu seul mot de la langue do son écolier. Indé-

pendamment de ces difficultés , il rcstoit toujours pour

nous une source féconde de méprises ; car il nous étoit

impossible de saisir exactement le vrai son d'un mot que

nous n'avions jamais entendu. J'ajouterai que la pronon-

ciation des Insulaires est, en général, si peu distincte,

qu'il arrivoit rarement à deux d'entre nous , écrivant le

même mot prononcé par la même personne , de faire

usage des mêmes voyelles pour le peindre. H y a plus

encore; nous ne nous trouvions pas d'accord sur les con-

sonnes, dont les sons prélent moins à l'équivoque. L'expé-

rience noUs lit voir d'ailleurs que nous altérions d'une

manière bizarre quelques-uns des mots les plus ordinaires,

parce que les Naturels avoient entrepris de nous imiter,

ou parce que nous les avions mal compris. Ainsi , nous

nous servions tous du mot Chceto
,
pour désigner un vo-

leur , et le véritable terme ne ressembloit point du tout à

celui-là. La méprise vint d'une autre dans laquelle nous

étions tombés à la X^onvelle-Zclande ^ quoique le terme de

Kaeehaa , employé par les Zélandois pour désigner un

vol , soit absolument le même que celui du dialecte des

Jstes des Amis , nous avions entendu ù la Nouvelle-Zé-

lande
^ Teete^ et nous le prononçâmes ainsi à Tonga-'

tahoo. Les babitans de cette dernière Isle voulant imiter

notre prononciation le plus ^u'il leur étoit possible, fa-

briquèrent le mot Cheeto , que nous adoptâmes d'abord

comme le véritable mot de leur langue. On n'a rien négligé

de ce qui devoit rendre un peu correcte la table sui-

v.anle.
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François.

Le soleil.

Le feu. ^

Le tonnerre.

La pluie. ^

Le vent.

•Chaud.

Les nuages.

Terre.

Dormir.

Un homme.

Une femme.

Une jeune fille.

Un domestique ou

une personne des

derniers rangs* Tooa

L'aurore ouïe point
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Langue des Itles des Langue i^O-Taîti,

Amis,

Elaa.

Eafoi.

Fatoore.

Ooha.

Matangee,

Mafanna,

Ao.

Avy.-

JHohe.

Tangata»

Vefaine.

Taheine.

. I

'

j .-. u *.

i<i» {

Aho.

Fooroo.

Elelo,

Tareenga,

JCoomoo,

Tahee.

du jour.

Les cheveux.

La laUgue.

L'oreille.

La barbe. -

La mer.

Dn canot ou une

pirogue. pyakka.

Noir. •
' Oole.

Rouge. Goola.

Une lance ou une

pique. Tao,

Un parent. Motooa,

Evaa,

Eahoi.

Pateere,

Eooa.

HHataee.

jyiaiannaj

Eao.

Evy.

Moe.

Taata.

WaheiHe.

Tociea,

Toutou OM Teou.

Aou.

Eroroo, *

Erero.

Tareea»

Ooma,

Taee. . i

Evaa,

Ere,

Oora oora

Tao,

Madooa*
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François. Langue des IsUs des Langue à^O-TaUL

Amis.

Qu'est-ce là ? Kohaeea ?

Tenir ferme. Amou*

Essuyer ou net-

toyer quelque

chose. Jloroo,

Se lever. Mtoo, .

Pleurer ou verser

des larmes. Tangee,

Mangeroumarcher.£^j

.

Oui.

Non.

Vous.

Moi.

Dix.

i i

Yuhaeea ?

Mou, •

Horoee,

Atoo,

Taee,

Ey,

Ai.

Aee.

Oe.

Wou,

Ahooroo.

Al*

Kaee,

Koe,

Ou.
'

,, Ongofooroo.

Avant de quitter ces Isles, je vais rapporter les obser-

vations astronomiques et nautiques que nous avons faites

durant notre séjour. .,,,..? r^r i

Je lemarquerai d'abord que la difféfence de longitude

entre Annamooka et (Tongataboo , est un peu moindre

que ne l'annonce la carte et le journal de mon second

Voyage.Une erreur si légère a pu s'introduire d'autantplus

jRtment, que nous prîmes les longitudes des deux terres

sans rapporter l'une à celle de l'autre. Leur éloignemènt

se trouve déterminé aujourd'hui avec un degré de pré-

cision qui écarte toute erreur. Pour en être convaincu, il

suffit de jeter les yeux sur la table que voici :

La latitude de notre observatoire à \ ; ; , n ï»
'

,
'

.

,

Tom^a/a&oo, fut ^ d'àprès le résultat -

moyen de plusieurs observations, de., si* 8' 19* Sud.

\
'

!l:^ J
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Lu longFtude
,
par un roilieii de 13

1

' v , y

suites d'observations de la 1une ^ qui • , ,

formèrent plus de mille distances
-
\- •

observées entre la lune, le soleil et

les étoiles, fut de i84* 55 i8» Est.

La diUférencede longitude indiquée

par le garde-temps, entre le point oiî
,

se trouvoit notre observatoire à

Tongataboo, et celui où il étoit à

jinnamooka , fut de O** l6 O

Ainsi la longitude èiAnnamooka

est de i85o II' 18" Est.

La longitude de cette Isle , indi-

quée par le garde-terops , est , selon

le mouvement journalier qu'il avoit à

Green-wich 1 860 1 a' vf
SeloQ le mouvement journalier

qu'ilavoitàlaiVom'e//tff-Z(//(i/iû?e. . . 184* 3^' o*

Sa latitude est de ao* 1
5'

On observera qu'à Tongataboo notre observatoire se

trouvoit prés du milieu du côté septentrional de l'Isie , et

qu'à Annamooka il étoit au côté occidental. La carte

achèvera d'éclaircir ce point. ' -

Le i**. juillet, à midi , la montre marine retardoii|||Ple

temps moyen de Greenwich, de la** 34' 33* a; et son

retard journalier sur le mouvement moyen étoit , à cette

époque, de i'^83 par jour : les longitudes que nous

déterminerons par le garde-temps , seront désormais

calculées d'après ce retard journalier ; et nons supposerons

que la vraie longitude de Tongataboo à l'Est de Gr&SJtr

UfiV^,€stde i8»55'i8*, ou de 1 a" ic^'4*''**^
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Selon le résultat moyen de plusieurs observ«tions, Tex-

tréraité méridionale de l'aiguille aimantée inclinoit à Le-

fooga , l'une des Isles Hapaee, de. . 36» 55'

A Tongataboo, de 3<j" 1' ;
,

La déclinaison de l'aimant fut ob-

servée à bord , sur la côte SAnna-
mooka , de 8« 3o' 3" | Est.

A l'ancre par le travers éeKôtoo,

entré Annamooka et Hapaee , de. 8* la' 29* \

A l'ancre par le travers de Le-

fooga , de lo*» 11' 4^'

A "ongataboo , à bord , de. . . . 9° 44' 5*
a

A.ToTz^a/a^oo^ sur la côte) de. 10® 12' 58"

Je ne puis expliquer pourquoi la dédinaion à ^nxra-

mooka et aux environs , est moindre d'une quantité si

considérable, que dans les deux autres endroits dont je

viens de parler. Je dirai seulement que mes observations

sont exactes, et que la déclinaison devroit être plus grande

à Annamooka ,
puisqu'on l'a trouvée en effet plus forte

au Nord, an Sud , à l'Est et à l'Ouest de cette terre. Au

reste , la même boussole adonné isouvent des écarts encore

plus marqués; et si fe cite cet exemple , c'est parce que {e

suis persuadé qu'il faut en attribuer la cause, quelle qu'elle

soit, au local , et non pas aux aiguilles*, car M. Bayly a ob-

servé une pareille variation, et même celle qu'il a remar-

quée excède la mienne.

Les marées sont plus fortes sur ces Isles que sur aucune

autre des terres situées en-dedans des Tropiques dont

j'ai fait la découverte. La mer est hante à Annamooka
,

sur les six heures , à l'époque des pleines et des nouvelles

lunes; elle y monte d'environ six pieds. La mer est haute
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dans le havre de Tongataboo , à six heures cincpiante

minutes , aux pleines et nouvelles lunes; elle y monte de

quatre pieds neuf pouces à ces deux époques, et de trois

pieds six pouces au temps des quadratures.

Dans les canaux formés par les Isles qui se trouvent

dans ce havre , le flot dure environ neuf heures ou une

marée et demie; c'est*à*dire^ que la mer continue à monter

dans ces canots environ trois heures après qu'elle est éta-

lée sur la côte; et le jusant y continue de même trois

heures après que le flot a commencé à la côte. Ce n'est que

dans ces canaux et dans quelques autres endroits près des

côtes, que le mouvement des eaux ou la marée se fait sen-

tir; de sorte que je ne puis assigner exactement la direc-

tion des marées
,
qui ne paroît pas décidée dans le Sud

^Annamooka, Le flot porte à l'Ouest-Sud-Ouest , et le

jusant à TEst-Nord-Est ; mais dans le havre de Tonga-

taboo, ce flot vient du Nord-Ouest, enfile les canots étroits

qui sont de chaque côté de Hoolaiva , où sa rapidité est

considérable, et se jette alors dans la lagune. Le jusant

retourne par la même route, avec une vitesse encore plus

considérable. La marée du Nord-Ouest en rencontre une

du Nord-Est à l'entrée de la lagune ^ mais cette dernière

marée, comme on l'a déjà fait observer , n'a jamais beau*

coup de fcfce. ^ : . .

V M*UVt«WM*\>»tVMV««WMVMI
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Suite du Voyage jusqu'à notre arrivée sur

la côte c?^Amérique.
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CHAPITRE PREMIER. 'r.>i

Observation d'une éclipse de lune. Découverte de tlslé

Toobouai. Sa situation., son étendue et son aspect f

entrevue avec les Habitans} description de leurfigure^

de leurs vêtemcns et de leurs pirogues, arrivée d

Oheitepeha,/'K7ie des baies ^TO-Taïti. De quelle ma'

\ nière Ornai esf reçu ; imprudence de sa conduite.

, Détails sur les vaisseaux espagnols qui ont relâché

deuxfois à 0-Taïti. Entrevue avec le Chef du dis-

trict flf'Obeitepeha. VOlla ou le Dieu de Bolabola :

~ fou qui contrefait le Prophète, Arrivée dans la baie

de Matavai.
!ê*.' '1

Ofî

O N a VU plus haut (*) à quelle épo()ue nous cpiittâmes les

Isles des Amis^ et je reprends la suite de mon Journal.

Le 17 juillet, à 8 heures du soir, le centre à'Eaoo nous

n^' {*) Vojrex la fia du Chapitre IX , Liyre II.
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restoit au NordEst-quart-Nord, à trois ou quatre lieues*

Le veut souflQoit alors de l'Est grand frais. J'en profitai

pour marcher au Sud jusqu'à six heures et demie du

matin du jour suivant : à cette époque, nne saute de veut

coëffa nos voiles sur le mât et endommagea beaucoup la

Urand'-voile et celles des huqiers, avant que les vaisseaux

fussent orientés convenablement.

Le vent se tint entre le Sud-Ouest et le Sud-Est. Le

19 et le ao , il passa ensuite à l'Est, au Nord-Est et au

Nord. Nous observâmes une éclipse de lune la nuit du

ao au 21 ; nous nous trouvions par 221° 5^' et demie

de latitude Sud.
r - — « #

Temps apparent. Du matin»

Le commencement de féclîpse futj ', .
..^. .

..

« observé par M. King, à o'» 3 a' So* (Résultat moyen de la

Par M. Bligh, à o :« 25 T lowgit.,i 86^57' {.

Par moi, à o 33 35 ) ' '^^
*

La fin fut observée par '
*^

1 Résultat moyen delà

M.King,à 1 44 56l longit.,i86'»28'j.

Par M. Bligh , à i 44 6 |
Selonlegarde-temps,

Parmoi,à. i 44 5€
J

1860 58'1.

L.'i latitude et la longitude que je viens d'indiquer, furent

celles (lu vaisseau , à huit heures 56 minutes du' matin
;

c'est à cette époque que nous prîmes la hauteur du Soleil,

pour trouver le temps apparent. La lune étoit au Zénith,

«n commencement de l'éclipsé -,'ensorte que nous jugeâtnes

très à-propns de faire usage dos sextau-s qui, avec le se-

cours de It^urs miroirs, nous donnoient la facilité d'amener

l'image réflé( hie à une hauteur convenable. Nous em-

ployâmes le même expédient pour observer la fin, si j'en

I

if
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excepte Hn>tefoÎ9 M. King, qui observa avec une lunette

de iniit. Quoique la plus grande différence entre nos ob"

servatioits ite soit pas de plus de cinquante secondes, it

me parut néanmoins que la différence résultant des ob«

servations faites de la fin et du coramencemeot de l'é-

dipse par deux observateurs différées, poorrort être de

plus du double de cette quantité ; et quoique faie indiqué

les secondes, nous n'aspirions pas à* une pareille exacti**

tude. Ces secondes que j'ai marquées se sont présentées

à moi en rapportant au temps apparent le temps indiqué

parla montre marine. iû o'î r<ji ;U • vPîj

Je continuai à m'éteodre a VEst-Sud-Est , avec un vent

du Nord^Est et du Nord , saos rien apercevoir qui niérite

d'être cué. Le 39, à sept heures du soir,nons fumes assaiUis

d'une rafale très-brusque et très-pesaute^ qui venoit de

la partie du Nord; nous marchions alors sous les huniers,

tm ris pris sous les basses voiles et les roiles d'étai. Ûeux

de ces dernières furent mises en pièces, et nous eûmes

bien de la peine à conserver le reste de notre voilure.

Quand cette rafale eut cessé, nous vîmes plusieurs [xk*

mières qui passoient d'un endroit à l'autre, à bord de

lu Découverie\ nous en conclûmes qu'elle avoit essuyé

quelques dommages, et nous sûmes le lendemain qu'elle

avoit perdu sou grand mat de hune. Les variations du

vent et de l'atmosphère continuèrent jusqu'à midi .du 21,

Le ciel s'éclaircit, et le vent se fixa au Nord-Ouest :

nous nous trouvions par 280 6' de latitude Sud^ et igS^aS^

de longitude Est : nous aperçûmes ici des damiers; ce

furent les premiers oiseaux que nous rencontrâmes depuis

notre départ des Isles des Amis.

Le 3i y « midi, le Capitaine Cleiike n'ftvertif > par im
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signal, qn'il désiroit me parler. Je lui envoyai un canot,

et ii m'apprit qu'on venoit de découvrir une fente à la

tête de son grand mât, qu'il seroit dangereux d'y établir

un autre mât de hune, et qu'il falloit absolument y mettre

quelque chose de plusléger } il m'apprit en outre, qu'il avoit

perdu la vergue de son grand hunier, qu'il n'avoil point de

vergue de rechange, et même qu'il manquoit d'épars dont

il pût se servir en cette occasion. Je lui envoyai une ver-

gue de contre-civadière. JjC lendemain, il établit un mât

de fortune, auquel il envergua un perroquet d'artimon,

et il se trouva en état de me suivre.

Le vent étoit fixé dans la partie de l'Ouest, c'est-à-dire

qu'il souffloit des divers points de l'horison, depuis le

Nord jusqu'au Sud par l'Ouest, et je gouvernai à l'Est-

I^ord-Est et au Nord-Est , sans rien apercevoir de re-

marquable jusqu'à onze heures du matin du 8 aoûic A
cette époque ,nous découvrîmes une terre qui nous res-

toit au Nord-Nord-Est , à neuf ou dix lieues ; elle se mon-

tra d'abord en collines détachées, qui sembloient former

autant d'Isles particulières \ mais en nous approchant,

nous réconnûmes qu'elles étoient toutes réunies, et qu'elles

appartenoient à une seule Isle. Je manœuvrai sur cette

terre, à l'aide d'un bon vent du Sud-Est-quart-Sud, et

à six heures et demie de l'aprés^diner , elle se prolon-

geoit du Nord-quart-Nord-Est au Nofd-Nord-Est trois

quarts de rumb Est, à la distance de trois ou quatre

lieues, 'l .: >.
. v (

i a- .'•;?

Nous passâmes la nuit à louvoyer, et le lendemain , à

la pointe du jour, j'attaquai le côté Nord-Ouest ou sous

le vent de l'isle *, et comme nous faisions le tour de sa

partie méridionale ou Sod-Ouest, nous la vîmes environ-

n

ei

l'a

pa

ci

m'

le

le
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née partout d'un récif de rocher de corail qui sV'tendoic

en quelques endroits à W mille de terre, et soumise à

l'action d'un ressac élevé. Quelques personnes de l'équi-

page crurent apercevoir une autre terre au Sud de celle-

ci; mais cette nouvelle terre étant au vent, je ne pus

m'occuper de la vérification de leurs conjectures. Ein nous

approchant, nons découvrîmes en différentes parties de

la côte, des Insulaires qui se promenoient ou qui couroient

le long du rivage ; dès que nous eûmes atteint le coté sous

le vent, nous les vîmes bientôt lancer à la mer deux pi-

rogues conduites par douze hommes qui ramoient vers

nous, f \
•

Je diminuai de voiles, afin de donner aux pirogues le

temps de nous joindre, et au Master le loisir de chercher

un mouillage. A un demi-mille du récif, la sonde rappor-

ta de quarante à trente-cinq brasses, fond de beau sable :

plus prés , le fond étoit parsemé de rochers de corail.

Les deux pirogues s'étant avancées k une portée de pis-

tolet du vaisseau , elles s'arrêtèrent *, Ornai employa ici

toute son éloquence, ainsi qu'il l'avoit toujours fait en des

occasions pareilles
,
pour engager les Insulaires à venir à

la hanche du vaisseau ; ses sollicitations et ses caresses ne

purent les y déterminer : ils ne cessèrent* de. nous mon-

trer la côte avec leurs pagaies, et de nous inviter à y des-

cendre ;pliisieurs de leursfcompatriotes placés sur la grève,

agitoient quelque chose de blanc, et nous jugeâmes qu'ils

nous invitoient aussi à débarquer. Nous aurions pu mouil-

ler; car il se trouvoit un bon ancrage en-dehors du récif,

et en-dedans^ une ouverture sans ressac, par laquelle

les pirogues étoient sorties, et où ilyavoit plus d'eau qu'il

n'eu falloit pour nos canots, s'il n'y en avoit pas assez pour

Tome II. 7

l
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ijS thoisième voyage

/a Résolution et /a Découverte \ mais je ne crus pas cle-

vnir m'cxposer à perdre lava dllge d'un vent favorable,

afin d'examiner une Isle qui me paroissoit de peu d'iropor-

tance. Nous n'avions pas besoin de rafiaîchissemens, et

notre arrivée aux Jsles de la Société ayant déjà été si re-

tardée par des contre-temps imprévus, je voulois éviter

tout ce qui pourroit prolonger ce délai : m'apercevant

donc que les Insulaires ne s'approcberoient pas de nous

davantage
,

je les quittai et je marchai au Nord. Ils m'ap-

prirent le nom de leur Isle, à laquelle ils donnoient le nom

de Toobouai,

Elle gît par aS» 25' de laiitude Sud et aio**37' de

longitude orientale. Sa plus grande étendue n'excède pas

cinq ou six milles, non-compris le récif. Le récif delà

bande Nord «Ouest se montre en morceaux détachés ,>

entre lesquels la mer semble se briser sur la côte. Cette

terre , malgré sa petitesse, offre des collines d'une éléva-

tion considérable : on voit au pied des collines une bor-

dure étroite qui en fait le tour -, le sol de cette bordure est

applati, et il se termine vers la mer par une grève de

sable. Les collines sont couvertes de gazon ou d'autres

herbages , si j'en excepte un petit nombre de rochers es-

carpés , dont les sommets sont ornés de touffes d'arbres :

les plantations sont plus nombreuses dans quelques-unes

des vallées; la bordure y est revêtue partout d'arbres d'une

haute taille et d'une grande force, parmi lesquels nous

n'avons pu distinguer que des cocotiers et des étoa.

D'après le témoignage des Insulaires qui montoient les deux

pirogues dont j'ai parlé, cette Isle a des cochons et des vo-

lailles , et elle produit les fruits et les racines qu'on ren-

contre sur les autres Isles db cette partie de la mer duSudi
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En causant avec les Insulaires qui s'approc.lu'îrenl de

nous y nous reconnûmes que les liabitan.s de Tuobouai

parlent la langue d'O-Taïti; d'où je conclus, sans craindre

de me tromper, qu'ils viennent de la même ^Nation. Ceux

que nous aperçâmes dans les pirogues étoient forts et

robustes; leur peau avoit la couleur du cuivre; leur che-

velure étoit noire et lisse
;
quelques-uns la porloient nouée

en touffes au sommet de la tête, et d'autres la laissoient

flotter sur leurs épaules; leurs visages nous parurent ronds

et pleins, mais peu applatis;et leur pUj sionqpue annon-

çoit une sorte de férocité naturelle : un pagne étroit

qui enveloppoit leurs reins, et qui passant entre leurs

cuisses, voiloit les parties que cache la pudeur, composoit

tout leur vêtement : plusieurs de ceux que nous vîmes as-

semblés sur la grève, avoient une espèce d'habit blanc qui

l'iir couvroit le corps en entier : nous ne remarquâmes

d'autres parures que des coquilles de perles suspendues

sur la poitrine. L'un d'eux souffla constamment dans une

grosse conque à laquelle étoit fixé un roseau d'environ

deux pieds de longueur : il n'en tira d'abord qu'un seul

ton ; mais il en fit bientôt une sorte d'instrument de mu-

sique, etil répéta sans cesse deux ou trois notes qui étoient

delà même force. Je ne sais pascequ'anuonçoit cette cpn-

que*, mais je n'ai jamais observé qu'elle annonçât la paix.

Les pirogues me parurent avoir trente pieds de long

et deux pieds au-dessus de la surface de l'eau. L'avant se

projetoit un peu en saillie , et il étoit coupé par une entàil-

iure horizontale qui sembloit présenter la gueule de quel-

que animal : l'arriére s'élevoit par une courbure légère en

diminuant peu-à-peu de largeur, jusqu'à la hauteur de deux

ou trois pieds, et il étoit sculpté partout^ ainsi que la

Il
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pnrlie supérieure des côlés ; le reste des côtés qui avoit

une direction perpendiculaire, se trouvoit incrusté de co-

quilles blanches et plates, disposées en demi-cercles con-

centriques , la courbure tournée vers le haut. La première

de ces embarcations portoit sept hommes et la seconde

huit ', les Insulaires la manœuvroient avec de petites pa-

gaies, dont les pales étoient presque ronds ; elles avoient

chacune un balancier d'une assez grande longueur ; elles

Uiarchoient quelquefois si voisines l'une de l'autre
,
qu'elles

stmbloieut former un seul canot, muni de deux balan-
.

ciers. Les tumeurs se tournoient quelquefois vers l'arrière^

et ils alloient de ce bord sans revirer. Lorsqu'ils nous vi-

rent décidés à partir, ils se tinrent debout , et ils pronon-

cèrent tous ensemble quelques paroles d'un ton trés'haut;

mais' j'ignore si cette espèce de chant indiquoit leur .bien-

veillance ou leur inimitié; il est sûr toutefois qu'ils n'avoient

point d'armes , et que nous ne découvrîmes pas avec nos

lunettes
,
que les Naturels qui nous regardoient du rivage

fussent armés.
. ,

En m'éloignant de cette Isle, dont la découverte pourra

procurer quelques avantages aux Navigateurs, je mis le

cap au Nord à l'aide d'un vent frais de l'Est-quart-Sud-

£st, et le lendemaiq 12, à la pointe du jour, nous aper-

çûmes risle Maitea. O-Taîti se montra bientôt apjès ;

cette dernière Isle se prolongeoit à midi du Sud-Ouest-

quart-Ouest, à rOuest-Nord-Ouest,et la pointe d'0>ie/-

tepêha nous restoit dans l'Ouest à environ quatre lieues.

Je gouvernai sur la baie dont je viens de parler-, je voulois

y mettre à l'ancre , afin de tirer des rafraichissemens

de la bande Sud-Est de l'Isle avant d'aller à Matavai, oti

je comptois sur-tout embarquer des vivres. Nous eûmes

l ,.
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ym vent frais de la partie de l'Est jusqu'à deux heures de

l'après-midi; nous nous trouvions , à cette époque, à envi-

ron une lieue de la baie-, et le vent qui s'éteignit tout-àcoup

fut remplacé alternativement par de légers souffles de

vents qui venoierit de tous les points du compas* et par

des calmes. Celte tranquillité de l'atroosplière dura près

de deux heures; des rafales subites de l'Est, accompa-

gnées de pluie, survinrent ensuite; elles nous portèrent

devant la baie , où une brise de terre rendit inutiles no»

manœuvres pour gagner le mouillage.

Du moment où nous approchâmes de l'Isle
,

plusieurs

pirogues, conduites chacune par deut ou trois hommes,

prirent la route des vaisseaux ; mais comme ces Insulaires

étoient des classes inférieures, Oraaï ne fit point atten-

tion à eux. Les Naturels ne le regardèrent pas avec plus

d'empressement , et ils ne semblèrent pas même s'aper-

cevoir qu'il fut un de leurs compatriotes; ils lui parlèrent

néanmoins quelque temps. Enfin nous vîmes arriver uA

Chef, appelé Ootee
,
que j'avois connu autrefois; il étoit

beau-frère d'Omaï, et' il se trouvoiî par hasard dans cette

partie de l'Isle : trois ou quatre personnes, qui toutes

avoient connu' Omaï avant qu'il s'embarquât sur le bâ-

timent du Capitaine Furneaux, l'accompagnoient. Leur

entrevue n'eut rien de sensible ou de. remarquable; ilà.

montrèrent au contraire une indifférence parfaite, jusqu'à

ce qu'Omat ayant amené son- beau-fière dans la grande

chambre, ouvrit la caisse qui renfermoit ses plumes rou-

ges et lui en dorma quelques-unes. Les Naturels qui étoiend

sur le pont apprirent cette grande nouvelle, et les affaires

changèrent tout de suite de face ; Ootee
,
qui vouloit à

peine parler à Omaï, le supplia de pei mettre qu'ils fussgtifc

Cl ij ^J %) \J U4
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Tayos (*), et qu'ils changeassent de nom. Omaï accepta

cet honneur ; et
,
pour témoigner sa recuunoissance , il fit

un présent de plumes rouges à Oolee, qui envoya chercher

à terre un cochon qu'il destiuoit à son nouvel ami. Chacun

de nous* sentit que ce n'étoit pas Omaï, mais ses richesses

qu aimoient les Insulaires : s'il n'eut poiut étalé devant «ux

ses plumes rouges, qui sont les choses les plus estimées

dans risle, je crois qu'ils ne lui auroicut pas même donné

une noix de coco. C'est ainsi que se passa la première en-

trevue dOmaï avec ses compatriotes : j'avoue que je m'y

étois attendu; mais j'espérois toujours qu'avec les trésors

dont la libéralité do ses amis ^Angleterre i'avoit chargé
^

il deviendroit un personnage important; que les Chefs

les plus distingués de diverses Isles de la Société le res-

pecteroient et lui feroient leur cour. Cela scroit sûrement

arrivé s'il avoit mis quelque prudence dans sa conduite;

mais il fut loin do mériter cet éloge : je suis fâché de dire

qu'il fit trop peu d'attention aux avis multipliés de ceux

qui lui vouloient du bien, et qu'il se laissa duper par tous

les fripons. du pays. .. ^ ,îti .-. ... . .

Les }Saturels avec lesquels nous causâmes durant cette

journée, nous apprirent que deux vaisseaux avaient re-

lâché, à deux reprises différentes , dans la baie d^Oheite-

peha, depuis mon départ en 1774» et qu'ils en avoient

reçu des animaux pareils à ceux qui se trouvoient sur

mon bord. Des recherches ultérieures me firent connaître

que cesbàtimeps étrangers leur avoient laissé des codions,

des chiens^ des chèvres , un taureau, et le mâle d'un autre

quadrupède , dont nous ne piîmes deviner fespèce sur

(*) Amis. ''I

-> ' '. «

.

^
'»
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la descriptiou imparfaite qu'on nous en donna, lis nous

dirent que ces vaisseaux étoient venus d'nn port appelé

Reema} Lous conjecturâmes qu'il s'agissoit de Lima
y

Capitale du Pérou ^ et que les bâtimens étoient Espagnols.

On nous informa aussi
,
que les étrangers avoient construit

une maison durant leur première relâche, et qu'ils avoient

laissé dans l'Isle quatre hommes ; savoir , deux Prptres , un

domestique, et unequatrième personne, appelée Mateema^

qui fut souvent l'objet de la conversation
;

qu'ils avoient

emmené quatre des' Naturels
;

que* les deux bâtimens

étoient revenus environ dix mois après; qu'ils avoient

ramené deux des 0-Taïtiens, les deux antres étoient

morts à Lima ; qu'au bout d'un séjour de peu de durée

,

ils embarquèrent leurs compatriotes; mais que la maison

bâtie par eux subsistoit encore. --' '

Les amis d'Omai publièrent dans l'Isle qu'il y avoit de*

plumes rouges à bord de nos vaisseaux , et cette impor-

tante nouvelle excita lés désirs de tout le monde : le len-

demain, dès le point du jour, nous fûmes envit-onnés

d'une multitude de pirogues , remplies d'Insulaires , qui

apportoient au marché des cochons et des fruits. iJne

quantité de plumes aussi peu* considérable que celle qu'on

tire d'une mésange , nous procura d'abord un cochon du

poids.de quarante ou cinquante livres ; mais presque tous

les homines des vaisseaux ayant en propre une paco-

tille quelconque de cette marchandise précieuse, sa valeur

diminua de cent pour cent avant la nuit. Après celte dimi-

nution de prix, les échanges continuoient néanmoins à

nous être fort avantageux , et les plumes rouges l'empor-

tèrent toujours sur chacun des autres articles. Quelques-

uns des Naturels ne vouîoient éclijn^f'r un cochon que
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contre une hache; mais les clous, les grains de verre et

les bagatelles de cette espèce, qui avoient une si grande

vogue dans nos voyages antérieurs, étoient abrs si mé-

prisés, qu'ils attiroient à peine les rega*rds d'un petit nom-

hre de personnes.

Il y eut peu de vent durant toute la matinée, et nous

ne mouillâmes qu'à neuf heures dans la baie, uù nous amar-

râmes avec deux ancres. La sœur d'Qmaï arriva à bord

peu de temps après. Je vis, avec un extrême plaisir, qu'ils

se doiinèreot l'un et l'autre des marques de la plus ten-

dre affection ; il est plus aisé de concevoir que de décrire

leur bonheur.

Lorsque cette scène attendrissante fut terminée, je

descendis à terre avec Omaï. Je voulois sur- tout faire

une visite à un homme, que mon ami me peignoit comme

un personnage bien extraordinaire; car, à l'en croire

,

c'étoit le Dieu de Bolabola. Nous le trouvâmes assis sons

un de ces abris qu'offrent ordinairement leurs pl^s grandes

pirogues. Il étoit avancé en âge; il avoit perdu l'usage de

de ses membres, et on le portoit sur unc^ civière. Quel-

ques Insulaires l'appeloient Olla ou Omz, nom du Dieu

de Bolabola -, mais sou véritable nom étoit Ëtary. D'après

ce qu'on m'en avoit dit
,

je comptois que le peuple lui

prodigueroit uue sorte d'adoration religieuse; mais , ex-

ceplé de jeunes bananiers
,
placés devant lui, et par-

dessus l'abri sous lequel il étoit
,

je n'aperçus rien qui le

distinguât des autres Chefs. Onaï lui présenta une touffe

de plumes rouges , liées à l'extrémité d'un petit bâ(on ; et

lorsqu'il eut cause quelques momeus sur des choses indif-

|e|:eutt>s avec ce prétendu Dieu de Bolabola , il remar-

qua uue vieille femme, la sœur de sa mère, qui se préi
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cipita à ses pieds, et qui les arrosa de larmes de joie.

• Je -le laissai avec sa tante , au milieu d'un cercle nom-

breux d'Insulaires qui s'étoient rassemblés autour de lui,

et j'allai examiner la maison qu'on m'assuroit avoir été

bâtie par les Espagnols. Je la trouvai à peu de distance de,

la grève : les bois qui la composoient me parurent avoir

été amenés dans l'isle tout préparés -, car chacun d'«ux

portoit un numéro. Elle étok divisée en deux petites

chambres: je remarquai, dans la seconde, un bois de lit, une

table, un banc, de vieux chapeaux et d'antres bagatelles,

que les Naturels sembloient conserver soigneusement:

ils ne prenoient pas moins de soin'de la maison, qui étoit

revêtue d'un hangar, et qui n'avoit point été endommagée

par le temps. Le pourtour étoit rempli d'écou^illes
,
qui

laissoient un passage à l'air; peut-être jétoient-ce des meur-

trières
, par où les Espagnols vouloient tirer des coups

de fusils, si jamais on lesattaquoit. Il y avoit, assez près

de la façade, une croix de bois, dont la branche transver-

sale présentoit linscription suivante :

CHRISTUS VINCIT.
Je lus sur la branche verticale :

.

Afin de conserver la mémoire des voyages antérieurs

faits par les Anglois
,

je gravai sur l'autre côté de la

croix ;
,

.

.

GeOROTUS TERTIUa ^ RjEJC .

^y^Tfxs 1767,

1769, 1773, 1774 et 1777.

tçs Naturels nous montrèrent, aux environs de la

.iii.)

:4iy

'p-r

1 1 \
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croix, le tombeau du Commandant des deux vaisseaux, qui

mourut durant la première relâche : ils l'appcloient

Oreede. Quels que puissent être les motifs des Espagnols

en abordant sur cette Isle , ils me paroisseut s'être donné

. beaucoup de soins pour se rendre agréables aux habitans,

qui nous en parlèrent dans tontes les occasions avec une

estime et un respect extrêmes.

Excepté le personnage ' extraordinaire dont j'ai fait

mention, je ne rencontrai point de Chef d'importance

durant ma promenade. Waheiadooa , Souverain de Tia'

7ioioo,nom que porte cette partie de l'Isle, étoit absent.

Je reconnus ensuite qu'il avoit le même nom que le Chef

que j'y vis dans mon second Voyage ; que ce n'étoit ce-

pendant pas le même homme , mais son frère , âgé d'en-

viron dix ans, lequel étoit monté sur le trône vingt

mois avant notre arrivée, après \r :mort de son aîné..

Nous apprîmes aussi que la célèbre Oberea ne vivoit

plus, et qu'Otoo et tous dos autres anris se portoient

bien. • ^":n-M% ^-' -'
;

r>' , , . .• . :. :. >,

A mon retour
,

je trouvai Omaï entretenant une com-

pagnie nombreuse, et j'eus bien de la peine à l'emmener

à bord , où j'avois une affaire importante à régler.

Je savois qu'O-Tflf// et les Isles voisines nous four-

jniroient en abondance des noix de coco, dont lexcel-

lente liqueur peut tenir lieu de toutes les boissons arliii-

cielles; et je désirois beaucoup retrancher le grog deréqui-

page durant . notre séjour ici. Mais en supprimant cette

boisson favorite des matelots sans leur en parler, je pou-

vois exciter un murmure général ; et je crus qu'il étoit àr

propos de ks assembler. Je les assemblai en effet, et je

leur exposai le but de notre voyage, et l'étendue des opé-
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rations que nous avions encore à faire. Voulant leur in-

spirer du coursée et de la gaieté
,

je leur rappelai les ré-

compenses (Tfiertes par le Parlement aux sujets de Sa

Majesté, qui découvriront les premiers, dans l'hémi-

sphère septentrional, de quelque côté que ce soit, une

communication entre l'Océan Atlantique et la Mer Paci-

fique , ou' à ceux qui pénétreront au-delà du quatre-vingt-

neuvième degré de latitude Nord. Je leur dis que je ne

doutoispas de leur bonne volonté, qu'ils feroient sûrement

tous leurs efforts pour mériter l'une de ces récompenses,

et même toutes les deux ; mais que pour avoir plus de

moyens de réussir, il falloit ménager^ avec une économie

extrême, nos munitions et nos vivres, et principalement

les derniers
,
puisque, selon les apparences , nous ne pour-

xions pas en embarquer de nouveaux après notre départ

.des Jsles de la Société, Pour donner encore plus de poids

àmesargumens, jeleurfis observer qu'il étoit impossiblede

gagner , cette année ^ les hautes latitudes septentrionales
,

et que notre expédition excédéroit au-moins d'une année,

la durée sur laquelle nous avions compté d'abord. Je les

priai de songer aux obstacles et aux difficultés qu^ nous

rencontierions inévitablement, et à tout ce qu'ils auroient

à souffrir d'ailleurs, s'il devenoit nécessaire. de dimi-

nuer leurs, rations sous un climat i^roid. Je les exhortai à

peser ces solides raisons, à voir s'il ne valoit pas mieux

être prudent de bonne-heure, que courir Jes risquçs de

n'avoir point de liqueurs fortes dans un temps où elles

leur seroicntle plusiiiiles ; s-'ils ne. dévoient pas consentir

qu'on retranchât leur grog , maintenant que nous avions

du jus de coco pour le remplacer-, j'ajoutai qu'après

tout
,
je les laissois les maîtres de prononcer sur ce point.

t.

^.

'\
1

)
:L
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J'eus la satisfaction de voir qu'ils ne délibérèrent pas nn

moment ; ils approuvèrent mon projet d'une voix unanime

et sans faire aucune objection. J'ordonnai 'au Capitaine

Clerke de proposer la même chose à son équipage , qui

s'imposa d'aussi bon cœur la même abstinence. On ne servit

donc plus de grog^ excepté les<samedis au soir; nous en

donnions ces jours - là une ration entière à nos gens , afin

qu'ils pussent boire à la santé de leurs amis à*Angl,eterre
,

et que les jolies filles d'O'Taiti ne leur fissent pas oublier

tout-a-fait leurs anciennes liaison^.

Le lendemain, nous commençâmes quelques travaux

indispensables; on examina les provisions, on ôta les ton-

neaux de bœuf ou de porc, et le charbon, du lieu qu'ils

occupoient, et on mit du lest en leur place; on calfata les

vaisseaux qui en avoient grand besoin ; car notre dernière

traversée avoit produit beaucoup de voies d'eau. J'en-

voyai à terre le taureau, les vaches, les chevaux et les

moutons, et je chargeai deux hommes de les surveiller au

milieu des pâturages. Je ne voulois laisser aucun de nos

quadrupèdes dans cette partie de l'Isle.

La*pluie fut presque continuelle le 1 5 et le 1 6. Les In-

sulaires, néanmoins, vinrent nous voir de tous les cantons;

'car la nouvelle de notre arrivée se répandit promptement.

Waheiadooa
,
qui se trouvoit très-éloigné du lieu de notre

mouillage, la sut bientôt; et i'après-dîner du 1 6, un Chef

appelé Etorea
,
qui lui servoit de tuteur , m'apporta deux

cochons de sa part : il m'avertit que le Prince lui-même

acriveroit le lendemain. Il ne me trompa point, car le 17

au matin, je reçus un message de Waheiadooa
,
qui m'in-

struisoit de son arrivée, etqui me'prioic de descendre à

tçrre. Nous nous préparâmes , Omaï et moi, à lui faire urq,
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visite dans toutes les formes. Omaï, aidé de quelques-uns

^eses amis, s'habilla, non à la manière Âugloise, ni à celle

iXO-Taiti ou de Tongataboo, ni même à Celle d'aucun

pays du monde-, car il se composa un vêtement bizarre de

tout ce qu'il avoit d'habits. - 4

Nous allâmes voir d'abord Etary, qui nv)us accompagna

sur sa civière, dans une grande maison où on l'assit; nous

nous assîmes à côté de lui, et je fis étendre devant nous une

pièce d'étoffe de Tongataboo , sur laquelle je mis les pré'

sens que j'apportois. Waheiadooa entra bientôt, suivi de

sa mère, et de plusieurs grands personnages, qui se pkr

cèrent tous à l'autre extrémité de l'étoffe, en face de nous»

Un homme assis près de moi prononça un discours com-

posé de phrases courtes et détachées; ceux qui l'environ-

noient lui en soufflèrent une partie. Un autre Insulaire

,

qui étoit delà bande opposée, et qui se trouvoit près du

Chef, lui répondit. Etary parla ensuite, et Omaï après

lui : un Orateur répondit à tous deux : ces discours roulè-

rent uniquement sur mon arrivée et sur mes baisonsavec

les Niaturels. L'Insulaire qui harangua le dernier, me dit

entre autres choses, que les hommes de Reema^ c'est-à-

direlesEspagnols, avoient recommandé de ne pas me laisser

entrer dans la baied'OAei/epeÂa, si j'abordois de nouveau

sur cette Isle qui leur appartenoit; que, loin de souscrire

à cette requête, il étoit autorisé à me céder formellement

la province de Tiaraboo , et tout ce qu'elle renferme :

d'où il résulte que ces peuplades ont une sorte de politique,

et qu'ils savent s'accommoder aux circonstances. Enfin

Waheiadooa vint m'embrasser, à l'instigaticn des gens

de sa suite; et, pour confirmer ce traité d'ainitié, nous

échangeâmes nos noms. Lorsque la cérémonie fut

li I
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terminée, je remmenai dîner à hord^ ainsi qiic ses ami^.

Omaïavoit préparé un Maro composé de plumes rouges

et jaunes, qu'il vouloît donner à 0-Too, Roi de i'isie en-

tière*, et, vu le pays où nous nous trouvions, c'étoit un

présent d'une très-grande valeur. Je lui dis tout ce que je

pus pour l'empêcher de montrer alors son Maro
;
je lui

conseillai de le garder à bord jusqu'à ce qu'il eût une oc-

casion de le présenter lui-même au Monarque. Mais il avoit

trop bonne opinion de l'honnêteté et de la fidélité de ses

compatriotes pour profiter de mon conseil. Il imagina de

l'apporter à terre , et de le remettre à Wahetadooa , en

chargeant celui-ci de l'envoyer à 0-Too, et de le prier

d'ajouter ces plumes au Maro royal. U crut que cet arran-

gement seroit agréable aux deux Chefs : il se trompoit

beaucoup ; Pun d'eux, dont il devoit rechercher la faveur

avec le phis grand soin, fut très-blessé, et il ne se fit pas

un ami de l'autre. Ce que j'avois prévu arriva: Waheia-

dooa garda le Maro; il n'envoya à 0-Too qu'un petit

nombre de plumes, et il se réserva plus des dix-neuf

vingtièmes de C6 magnifique présent.
•

Le i9,Waheiadooa me donna dix ou douze cochons

,

des fruits et des étoffes. Nous tirâmes le soir des feux

d'artifice, qui étonnèrent et amusèrent une assemblée nom->

bi:puse.
'•,.', V -::::-.-; /nv^-,-"-.^' ,>

^..v.^.r.- -,-

Le même jour, quelques-ufis de nos messieurs trouvè-

rent ^ dans leurs promenades, un édifice, auquel. ils don-

noientle nom de Chapelle catholique. II ne sembloitpas qu'on

piîten douter, d'après ce qu'ils disoient-, car ils décrivoient

l'autel, et tout ce qu'on voit dans un temple de cette es-

pèce. Us faisoient observernéanmoins que deux hommes,

chargés de la garde du temple, ne voulurent pas leurper*
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mettre d'y entrer; je pensai qu'ils pouvoient s'être mépris,

et j'eus la curiosité de m'assurer de ce fait par moi-même.

L'édifice qu'ils prenoieiit pour une chapelle catholique
,

étoit un Toopapaoo , où l'on tenoit solennellement exposé

le corps du prédécesseur de Wahciadooa. Le Toopapaoo

se trouvoit dans une maison assez étendue qu'environnoit

une palissade peu élevée -, il étoit d'uno propreté extraor-

dinaire ) et il ressembloit à un de ces petits pavillons on

abris que portent le» grandes pirogues du pays. Peut-être

avoit-il été originairement employé à cet usage. Les étoffes

et les nattesde différentes couleurs
y
qui le touvroient et qui

flottoient sur les bords, produisoient un joli effet : on y
voyoit, entre autres orncmens, un morceau de drap écar-

late de quatre ou cinq verges de longueur, que les Insu-

laires avoient sûrement reçu des Espagnols. Ce drap , et

quelques glands de plumps que nos messieurs supposèrent

de soie, leur donnèrent l'idée d'une chapelle catholique;

leur imagination suppléa à ce qui manquoit d'ailleurs ; et

,

s'ils n'avoient pas été instruits auparavant du séjour des

Espagnols, ils n'auroieut jamais fait une pareille méprise.

Je jugeai que les Naturels apportoient chaqoe jour , à ce

sanctuaire, des offrandes de fruits et de racines; car il y
avoit des fruits et des racines tous frais. Us les déposoieùt

sur un Whatta (un autel) placé en -dehors de quelques

p'^lissades
,
qu'il n'est pas permis de franchir. Deux gardes

veilloient nuit et jour sur le temple; ils dévoient de plus le

parer dans l'occasion : en effet, lorsque j'allai l'examiner

une première fois, l'étoffe et les draperies étoient roulées;

mais , à ma prière , ils le revêtirent de ses ornemens^ après

avoir pris eux-mêmes des robes blanches très-propres. Ils

me dirent qu'onjcomptoit vingt mois depuis la mort du Chef*



lii

sH

lift TROISÏKMB VOYAGE *

Le ^2, nous avions CQibarquc de l'eau, et achevé ceux

^e nos travaux que je crus indispeusables*, je lis ramener

à bord le bétail et les moutons que j'avois envoyés dans

les pâturages du pays, et je me disposai à remettre en

mer. •

Le a3 au matin, tandis, que les vaisseaux démarroient,

je descendis à terre avec Omaï , afin de p'rendre congé de

Waheiadooa. Nous causions avec lui, lorsque l'un de ces

enthousiastes fanatiques
,
qu'ils appellent Eatooas, parce

qu'ils les'Croient remplis de l'esprit de la Divinité , vint

se placer devant nous. Ses paroles, sa démarche et son

maintien annonçoient un fou ; une quantité considérable

de feuilles de bananiers enveloppoient ses reins et com-

posoient tout son vêtement ; il parloit à voix basse , et

d'un ton si criard
,
qu'il étoit difBcile de l'entendre , du-

m<)iDs pour moi. Si j'en crois Oniaï^ qui disoit le com-

prendre parfaitement ^ il'conseilloit au jeune Prince de ne

pas me suivre à Matavai^ projet de voyage dont je n'avois

point été instruit, ou que je ne lui avois jamais proposé.

XlEatooa prédit de plus que les vaisseaux n'atteindroient

pas Matavai ce jour-là : les apparences favorisoient sa

prédiction ; car il n'y avoit pas un souffle de vent -, mais

il se trompa. Pendant qu'il péroroit , il survint une ondée

de pluie très -forte, qui obligea tout le monde à cherche^

un asyle
;
quant à lui , l'orage ne parut point l'affecter ; il

continua à brailler autour de nous l'espace d'environ une

demi-heure , et il se retira. Personne ne fit attention à ses

propos ', et les gens du pays se moquèrent beaucoup de

ses extravagances.- Je demandai à Waheiadooa ce que

c'étoit qi\'un pareil original, s'il étoit de la classe des Ea-

rees pu de celle des TQwto'ws : le Chef me répondit qu'il
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éloil Taata-Eno^ c'est-à-d'-c , un roéchaiit homme. Malgré

la mauvaise opinion qu'on avait de ce prophèic , malgré le

dédain qu'on lui témoiguoit , la superstition maîtrise les

Insulaires au point de les rendre intimement convaincus

que les insensés de. cette espèce ^possèdent l'esprit de la

Divinité. Omaï paroissoit bien instruit sur cette matière; il

massura que , durant leur accès , ils ne counoissent per-

sonne
,
pas même leurs intimes amis ; que s'iis ont des ri-

chesses , ils les distribuent au public , à moins qu'on n'ait

soin de leur en ôtër les moyens
\
que lorsqu'ils reprennent

leurs sens, ils demandent ce que sont devenues les choses

dont ils ont fait des largesses peu de minutes auparavant •

qu'ils ue semblent pas conserver le moindre souvenir de

ce qui s'est passé pendant leur accès.

Je fus à peine de retour
,
qu'il s'éleva une brise légère

de l'Est \ nous mîmes à la voile , et nous gouveriiâmes sur

la haÀQÀi? MatavaH^), où la Résolution mouilla dans

la soirée. La Découverte n'y arriva que le lendemain ,

ensorte que la moitié de la prédiction du fou s'accom-

{*) Voyez le phn de cette baie dans la CoUectioA de Qa^vkes-

worth, Tome II
, page a48 de rorigiaal. ^ *'

„

;
"

' '
- ^
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- .!ij^*'J'.4îi;;i:^-,4

Tome II, 6
/
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CHAPITRE il.

w /

Entrevue avec O- Too , Roi rf*0-Taïti. Conduite impru"

dente d'Omaï. Nos occupations à terre. Débarque-

ment de nos quadrupèdes ^'Europe. Détails sur un

des Naturels qui avoitfait le voyage de Lima. Détails

sur OEdidee. Révolte d*Eirneo. Querr'i ^contre cette

Isle, résolue dans un Conseil des Chefs. Sacrifice JiU'

main qui eut lieu d cette occasion. Description parti'

culière des Cérémonies pratiquées au grand 3Iorai

où Von offrit la victime» Autres coutumes barbares de

ce Peuple,

M%^V^»«V«M%vvVM>W«V«%W«\%««M%V«

O-Too, Roi de l'Isle entière ^0-Taïti, suivi d'une

multitude de pirogues remplies de Naturels, arriva d'O-

parre , lieu de sa résidence , à neuf heures du matin ; et

après avoir débarqué sur la pointe Mqtavai^ il m'avertit

par un exprés
,
qu'il désiroit beaucoup de me voir. Je des-

cendisse terre accompagné d'Omaï et de plusieurs de mes

Officiers. Je m'approchai tout de suite du Monarque, et je

le saluai. Omaï se jetta à ses pieds et embrassa ses genoux;

il avoit eu soin de mettre son plus bel habit, et il se con-

duisit de la manière la plus respectueuse et la plus mo-

deste. On fit cependant peu d'attention à lui : l'envie eut

peut-être quelque part à ce froid accueil. Il offrit au Roi

une grosse touffe de plumes rouges , et deux ou trois

verges de drap d'or. De mon côté
,
je donnai au Prince un.
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pru-
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vêtement de belle toile,un chapeau bordé d'or, des outils, et

ce qui ctoit encore plus précieux, des plumes rouges et un

des bonnets que portent les Naturels des Isles des Amis.

Le Roi et la famille royale m'accompagnèrent à bord
,

suivis de plusieurs pirogues chargées de toutes espèces

de provisions , en assez grande abondance pour nourrir

une semaine les équipages des deux vaisseaux; Les divers

membres de la famille royale indiquoicnt telle portion

qu'ils avoient fournie , et je leur lis à chacun un présent ;

c'évoit là ce qu'ils vouloient. La mère du Roi
,
qui ne s'étoit

point trouvée à la première entrevue , arriva près de nous

bientôt après*, elle apportoit des provisions •.' des étoffes

qu'elle distribua à Omaï et à moi. Quoique Omaï eut d'abord

attiré foiblement les regards, les Insulaires recherchèrent

son amitié dès qu'ils connurent ses richesses. J'entretins

cette disposition autant que je le pus ; car je désirois le

fixer près d'O-Too. Comme j'avois dessein de laisser dans

cette Isle tous les ^imaux que j'amerois A'Europe
,

je

pensai qu'il seroit en état de diriger un peu les habitans

sur les soins qu'ils en dévoient prendre ,et sur l'usage auquel

ils pouvoient les employer . je prcvoyois d'ailleurs que

plus il seroit éloigné de sa patrie
,
plus il seroit considéré.

Malheure>isement le pauvre Omaï ne profita point de mon

avis, et il se conduisit avec tant d'imprudence, qu'il ne

tarda pas à perdre l'amitié d'O-Too, et de tou^ les 0-Ta:-

tieûs d'un rang distingué. Il ne fréquenta que des vaga-

bonds et des étrangers
,
qui cherchoient sans oesse à le

duper; et si je n'étois pas intervenu à propos , ils l'auroient

dépouillé complètement. 11 s'attira la malveillance des prin-

cipaux Chefs
,
qui s'aperçurent qu'ils n'obtenoient pas de

moi y ou de mes gens , des articles aussi précieux que

8*
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ceux dont Oinaï iàisoit présent aux gens du peuple ses

camarades.

Dès que nous eûmes dîné
,
je ramenai 0-Too à Oparre ;

|e pris avec moi les volailles dont je voulois enrichir cette

terre. J'emportai un paon et sa femelle
,
que mylordBeSr

boroug avoit eu la bonté de m'envbyer pour les 0-Taïtiens,

peu de jours avant mon départ de Londres^ un coq d'Inde

et une poule, quatre oies , un mâle et trois femelles , ua

canard mâle et quatre femelles. Je déposai toutes ces vo-

lailles à O/^arre, et je les donnai à 0-Too: elles couvoient

déjà lorsque nous quittâmes l'Isle. Nous y trouvâmes une

oie mâle , dont le capitaine Wallis avoit fait présent à

Oberea, plusieurs chèvres, et le taureau espagnol qu'on

tenoit attaché à un arbre près de la maison d'O-Too. Je

n ai jamais vu un plus bel animal de cette espèce. Il appar-

tenoit 'Aoï:% à. J^tary , et on lavoit amené à'Oheitepeha

dans cet endroit, afin de l'embarquer "çovx Bolabola ;

mais je ne puis concevoir comment |>n étoit venu à bout

^e le transporter sur une des pirogues du pays. Au reste,

si nous n'étions pas arrivés à O- Taïti , il eîit été bien

inutile , car il manquoit de vaches. Les Naturels no\is di-

rent qu'il y avoit des vaches à bord des vaisseaux espa-

gnols , et que le Capitaine les rembarqua
; je ne le crois

point; je supposerai plutôt que les vaches étoient mortes

durant la traversée. Le lendemain, j'envoyai à ce taureau

les trois vaches que j'avois à bord
;
je fis également con-

duire dans la baie de Matavai^ le taurea» le cheval , la

jument et les moutons que je deslinois aux 0-Taïtiens. -'

Je me trouvai débarrassé d'un soin très-incommode. Il

est difficile de concevoir la peine ec l'embarras que me

causa le transport de ces animaux : mais , satisfait d'avoir
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pu remplir les vues bienfaisantes de Sa Majesté, qui vouloit

enrichir deux peuplades si dignes d'intérêt
,
je ure crus

bien dédommagé de toutes les inquiétudes auxquelles

i'avois été en proie , tant qu'il resta quelque chose à faire

sur cet objet secondaire de mon voyage. - ',> r. riô,..

Gomme je me proposois de relâcher quelque temps ici

,

on établit les deux observatoires sur la pointe Matavai i

on dressa, aux environs, deux tentes, ou dévoient coucher

les soldats de garde et ceux de noà gens qu'il conviendroit

de laisser à terre. Je donnai le commandement de ce

poste n M. King, qui se chargea en même-temps de suivre

les observations nécessaires pour déterminer le meuve*

ment journalier du ^arde-temps, etc. Durant notre séjour

à O-Taïti^ nous nous occupâmes de divers ouvrages

devenus indispensables.. On porta à terre le grand mât de

la Découverte , et on' le répara si bien
,

qu'il paroissoît

sortir du chantier : on répara également nos voiles et nos

futailles , on calfata les vaisseaux, et oh examina les agrès;

on inspecta aussi le biscuit que nous avions en caisses, et

j'eus le plaisir d'apprendre qu'il y en avoit peu d'endom-

magé. *•
''f' 'î' • . •

'
' "'<'

'-
'

Le 2Ô ,
je fis défricher une pièce de terre, où je plantai

plusieurs graines.de jardhiage et quelques arbres fruitiers:

je suis persuadé que les Naturels en prendront peu de

soin. Au moment où nous partîmes , les melons, les pa-

tates , et deux pommii^rs de pin
,
poussoient de manière

à me donner les plus grandes espérances. J'avois apporté

des Isles des Amis plusieurs plants de shaddeks
; je les

mis également dans le jardin que je venois de former. Mes

graines et mes arbres ne manqueront pas de réussir, à

moins que la curiosité prématurée des 0-Taïtiens, qui a

'I
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détruit un cep de vigne planté par les Espagnols à Ohei"

tepeha^ n'arrête leur développeraenl. Quelques !risul«ires

s'assemblèrent pour gnùrer les premiers raisins que porta

la vigne j et les grappes se trouvant encore aigres , ils

jugèrent que c'éioit nue espèce de poison, et ils résolurent

unanimement de fouU-r au pieds le cep. Ornai ayant ren-

contré ce cep par hasard , fut enchanté de sa découverte ;

car il étoit persuadé que s'il avoir une fois des raisins , il

lui seroit aisé de faire du vin. 11 se hâta d'en couper plu-

sieurs tiges, qu'il vouloit emporter dans sa patrie ; nous

taillâmes le cep qui n'étoit pas déraciné, et nous fosso\âmes

le terrain dans les environs. Il est probable que les habit ans

de risie , devenus pins sages par les instructions d'Omaï

,

laisseront miirir le fruit, et qu'ils ne le condamneront plus

d'une manière si précipitée.

Quaranle-huit heures après notre arrivée dans la baie

de Matavai , nous reçiimes la visite tle nos anciens amis,

dont parle la relation de mon secondVoyage. Aucun d'eux

ne se présenta los mains vides , et nous eûmes des provi-

sions par-delà ce qu'il nous en falloit ; ce qui nous fit encore

plus déplaisir, lions ne craignions point d'épuiser l'Isle, où

nous apercevions de toutes parts une multitude intaris-

sable de productions et d'animaux propres à notre subsi-

stance. •/
. i

' '^^'•;
,

L'un des Naturels que les Espagnols avoient emmenés

a Lima, vint nous voir également; on ne pouvoit, à ses

manières et à son extérieur, le distir^uer du reste de ses

compatriotes, lise souvenoit cependant de quelques mots

espagnols qu'il avoit appris et qu'il prononçoit très-mal : il

répétoit sur-tout fréquemment, sisennor} et lorsque nous

nous approchions de lui, il ne manquoit pas de se lever

,

il
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et Je se faire entendre le mieux qu'il pouvoit avec «on

petit vocabulaire européen. .'•>'• :) ijs.»

Nous rencontrâmes aussi le yeu^p homme que nous

appelâmes autrefois OEdidee , mais dont ie véritable nom

est Heete-heete -,
il setoit embarqué à Ulietea , en 1773',

sur mon vaisseau , et je l'avois ramené dans sa patrie

en 1774 > après l'avoir conduit oxm Isles des Amis, à la

Nouvelle-Zélande ^ à l'Isle de Pâques^i aux Marquises ;

traversées qui durèrent sept mois. Il s'efforçoit , comme

celui dont je viens de parler, de nous montrer sa politesse,

€t de s'exprimer dans notre langue ; il disoit souventyej

,

*/V , ifyou please sir. Heete-heete
,
qui a reçu le jour à

£olabola ^éloit à O-Taïti depuis trois mois; et, selon ce

que nous apprîmes , sans autre dessein que de satisfaire sa

curiosité , ou peut-être la passion de l'amour qui anime tous

les habitans à^s'Isles de la Société : les Insulaires qui

voyagent d'une terre à l'autre ne paroissent • pas avoir

d'autre but. Nous vîmes clairement qu'il préféroit à nos

modes et à nos parures , celles de ses compatriotes ; car

lorsque je lui eus donné des habits (*) que le Bureair de

l'Amirauté m'avoit chargé de lui remettre , il les porta

quelques jours, et il refusa ensuite d'en faire usage. Cet

exemple et celui de l'O-Taïtien qui avoit été à Z///za . prou-

vent bien la force de rhabitude,qui ramène l'homme aux

manières et aux coutumes qu'il a prises dans son enfance
,

et que le hasard est venu interrompre. Je suis tenté de croire

qu'Omai lui-même, malgré le changement absolu que sem^-

bloient avoir produit sur luiles mœurs angloises, ne tardera
'i

(*) Je lui donnai en oulre de mon chef uae caisse d'outils, et

i^ucl^ucs autres article^s.

i

'li
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pas à reprendre les vèiemens de son pays, ainsi qu'OEdi-

dee et l'O-Taïtien conduit au Pérou par les lîspagnols.

' Le 37 au matin^ un homme arrivé A'OheUepeha

,

nous dit que deux vaisseaux espagnols mouilloieut depuis

vingt-quatre heures dans cette baie, et pour ne laisser au*

cun doute sur la vérité du fait , il uio tra un morceau de

gros drap bleu
,

qu'il assuroit avoir roçu de l'un de ces

bâtimens : le niorc^u d'étoffe étoit en effef presque neuf:

il ajouta que Mateema montoit l'un des vaisseaux qui dé-

voient se rendre à Matavai dans un jour ou deux. D'autres

circonstances qu'il indiqua, rendoient la nouvelle très-vrai-

semblablt", j'ordonuai au LieutenantWiiliamson dt; prendre

un canot et d'aller examiner la baie ^Ohcitepeha. Sur ces

entrefaites
,

je mis les vaisseaux en état de se défendre:

quoique \Angleterre et 1 Espagne fussent en paix à mon

départ ^Europe y je sentis que la guerre pouvoit s'êire

déclarée depuis. Des recherches ultérieures me donnèrent

lieu de croire que «le récit de l'arrivée des Espagnols étoit

faux , et M. Wiiliamson
,
qui fut de retour le lendemain

,

acheva de m'en convaincre ; il me dit qu'il avoit débarqué

à Oheitepeha^ qu'il n'y avoit point vu de vaibscaux,etque

cette baie n'en avoit reçu aucun depuis mon départ en 1774*

Les babitans de la partie delTsIe où nous nous trouvions

nous déclarèrent^ dès le commencement
,
que c'était un

mensonge inventé par les Naturels de Tiarraboo ; mais

nous ne pouvions deviner leurs vues : ils espéroient peut-

être que cette fausse nouvelle nous détermineroitàquiller

risle, et qu'ils priveroienl ainsi la peuplade à'O-Taïtinoee

des avaiHages réstilfans du séjour de nos vaisseaux. Les

habitaus des deux parties de l'Isle ont une inimitié invétérée

les uns pour les autres. ^ _ -vx
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«r Du moment où nous arrivâmes à Matavai^ l'atmosphère

fut très-variable jusqu'au 39, et il tomba chaque jour plus

ou moins -de pluie. Nous ne piîmes prendre que le 39 des

hauteurs correspondantes du Soleil
,
pour déterminer le

mouvement journalier du garde-temps. La même cause

retarda le calfatage et les autres réparations dont les vais-

seaux avoient besoin. : .
' ;.t . m;? ;;r ; i

•
» ..j-î ^ »

Le soir , les Naturels se retirèrent précipitamment des

vaisseaux et «du poste que nous occupions à terre *, il nous

fut impossible d'abord d'en deviner la raison : nous conjec-

turâmes , en général
,
qu'il y avoit eu quelque vol de com-

mis, et qu'ils redoutoient notre vengeance. Je sus enfin ce

qui étoit arrivé : l'un des aides du Chirurgien pénétra dans

l'intérieur du pays, po*ir y échanger quatre haches contre

des curiosités; l'Insulaire qu'il chargea de ses haches

profita d'un iustant favorable , et il emporta des outils si

précieux. Telle fut la cause de la retraite brusque de ses

compatriotes; 0-Too lui-même et toute sa famille se joi-

gnirent aux fuyards*, et après les avoir suivis deux ou trois

milles, j'eus bien de la peine à les arrêter. Afin d'engager

mes gens à se tenir mieux sur leurs gardes désormais,

)e résolus de ne faire aucune démarche pour obtenir la

restitution des haches , et il me fut moins difficile de ra-

mener les 0-Taïtieus et de rétablir la tranquillité. '" '"

"

Jusqu'ici Q-Too et ses sujets ne s etoient occupés que

de nous; mais des messagers à'Eimeo^ ou comme le disent

plus souvent les Naturals 3e Morea (*), qui arrivèrent le

lendemain , leur doonèreot d'autres occupations; ils appri-

i

'A.

(*) Selon le Docteur Forstcr , Morea est un disiiict dVwmcri.

Voyez SCS Observations
, p. ?.)7 *h l'origii^al.
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rentque leshabitans de cette Isle étoient en armes
,
que

les partisans d'O-Too avoient été battus et obligés de se

retirer dans les montagnes. La querelle qui commença

en i^r-zj entre les deux Isles, ainsi que je l'ai dit dans la

relation de mon second Voyage, semble avoir toujours

subsisté depuis. L'armement formidable que je vis alors

,

et que j'ai décrit ailleurs (*) , mit à la voile peu de temps

après mon départ d'O-Taitif mais les habitans ^Eimeo

firent une résistance si opiniâtre
,
que l'escadre revint sans

avoir eu de succès décisif, et une autre expédition étoit

devenue nécessaire. j^'- ....>,./ ,.
•

Tous les Chefs qui se trouvoient à Matavai s'assen>-

blèrent à la maison d'O-Too où j'étois alors, et j'eus l'hon-

neur d'être admis à leur conseil. LVin des Députés exposa

le sujet de la délibération , et il prononça un long discours".

Je ne compris guères que les articles principaux de sa

harangue; il fit le tableau des affaires à \E//nco, et il invita

les Chefs d^O-Tatti à se réunir et à prendre les armes.

Cet avis fut combattu par d'autres orateurs, qui vouloient

attendre que l'ennemi commençât les hostilités ; il régna

d'abord beaucoup de décence dans le débat, et les con-

seillers ne parlèrent que l'un après l'autre. L'assemblée

devint ensuite orageuse , et je crus qu'elle se termineroit

par des violences comme les diètes de Pologne ; mais les

grands personnages qui s'étoient échauffés si brusquement,

se calmèrent de même, et le bon ordre se rétablit bientôt.

La faction qui désiroit la guerre l'emporta enfin , et il fut

décidé qu'ils enverroient un armement considérable au

•ù

(*) Voyez le second Voyage de Cook, Vol. I.", p. 347, etc. ,

de l'original.
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secours de leurs amis d'JEimeo : cette résolution fut loin

dobiepi'r r.aïaiiimité des suffrages. 0-Too garda le silence

durant tout le débat *, il dit seulement par intervalle un

mot ou deux aux orateurs. Les membres du conseil qui

opinoient pour la guerre, me pressèrent de les aider avec

les forces qui se trouvoient en ma puissance , et ils vou-

lurent tous savoir le parti que je prendrois. J'envoyai cher-

cher Omaï, afin d'avoir un interprète*, mais on ne le ren-

contra point, et je fus obligé de m'expliquer moi-même ;

je leur dis le plus clairement que je pus
,
que ne connois-

sant pas bien le sujet de la dispute , et les Insulaires à'Ei'

meo ne m'ayant jamais offensé, je ne me croyois point

en droit d'entreprendre des hostilités contre eux. Cette

déclaration les satisfît, ou parut les satisfaire. Les membres

du conseil se dispersèrent; et 0-Too me pria de venir le

revoir i'après-dîoer, et d'amener Omaï.

.
' Je retournai en effet aupiès du Roi, avec plusieurs de

nos messieurs; le Prince nous conduisit dans la maison de

son père, en présence duquel on parla de nouveau de l'in-

justice des Insulaires à'Eimeo. Je désirois beaucoup trou-

Tcr.un moyen d'accommodement entre les deux puissances,

et je sondai le vieux Chefsur ce point: il ne voulut écouter

aucune proposition de paix : il me sollicita encore d'aider

les 0-Taïtiens , mais je demeurai inflexible. Je m'informai

du sujet de la querelle, et j'appris que quelques années au-

paravant, un frère de Waheiadooa étoit parti de, Tia-

raboo^ pour aller occuper le trône â'J^imoo , sur, l'invita-

tion de Maheine, Chef populaire de cette Isic
;
que Ma-

heine l'avoit fait tuer peu de semaines après sou arrivée

,

et avoit réclamé la couronne'au préjudice de Tieralabpo-

nooe, fils de sa sœur, qui se trouvoit le légitime bciiticr

'•f li

I
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du sceptre, ou, selon une autre version, qui avoit été

chargé du gouvernement par les 0-Taïtiens.

Towha, parent d'O-Too, et Chef du district de Tettaha,

liomme de beaucoup de crédit dans Tlsle
,
qui avait com-

mandé en chefl'armement envoyé contre Eimeo^tn 1774?

n'étoitpas à Matavai^ à cette époque, et par conséquent

il n'assista à aucune des délibérations : il me parut cepen-

dant qu'il se raêloit beaucoup de ce qui se passoit , et qu'il

montroit encore plus d'ardeur que les autres. Chefs ; car

le premier septembre, dés le grand matin, il fit dire à

0-Too par un messager
,

qu'il venoit de tuer un homme

pour l'offrir en sacrifice à VEatooa
, et implorer l'assis-

tance du Dieu contre Éimeo. Ce sacrifice devoit avoir lieu

dans le grand Morai à^Attahooroo , et je jugeai que la

présence d'O-Too étoit absolument nécessaire en cette

occasion.

M. deBougainville avoic déjà dit, sur le témoignage de

rO-Taïtieiî qu'il amena en France
,
que les sacrifices hu-

mains font partie des institutions religieuses de cette Isle.

Les recherches dont je m'occupai en 1774? et mes con-

versations avec Omaï , ne me donnoient que trop lieu de

penser qu'un usage si contraire à l'humanité y est établi :

mais comme on "^ veut toujours douter d'une coutume si

atroce , à moins qu'un voyageur n'en ait été le témoin ocu-

laire, je résolus de profiter -de l'occas'on, et afin de dis-

siper toutes les incertitudes , d'assister moi-même à celte

barbare cérémonie. Je priai donc 0-Too de me permettre

de l'accompagner; il y consentit volontiers , et nous nous

embarquâmes tout de suite dans mon canot, avec mon vieil

ami Potatow, M. Anderson et M. Webber : Omaï nous

suivoit sur une pirogue. - i ;
j e<- v:jJ \i
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Nous desceoclîmes pendant la route sur une petite Isle

f}ui gît en travers de Tettaha^ où nous rencontrâmes

Towba et les gens de sa suite : lorsque les deux Chefs

eurent causé quelque temps sur la guerre , Towlia m'a-

dressa la parole, et il réclama encore mes secours; je fis

pour la troisième fois une réponse négative , et il parut

fàcbé; il lui sembloit étrange que m'étant toujours déclaré

l'ami d'O-Taitij je na voulusse pas combattre ses ennemis.

II donna à 0-Too deux ou trois plumes rouges liées en-

semble, et un chien très -maigre fut mis dans une de nos

pirogues. Nous nous rembarquâmes, et nous primes à bord

un Prêtre qui devoit assister à la cérémonie.

Nous arrivâmes à Attahooroo sur les deux heures de

l'après-diner ; 0-Too me pria d'ordonner aux matelots de

demeurer dans le canot, et il recommanda à M. Anderson

,

à M. Webber et à moi, d*ôter nos chapeaux dès que nous

serions au Morai. Nous en primes à l'instant même le che-

min ; une multitude d'hommes et quelques petits garçons

BOUS escortèrent, mais je n'aperçus pas une femme. Quatre

Prêtres et leurs âColytes ou assistans, nous attendoient au

Morai ; le corps de l'infortuné qu^onalLoit offrir aux Dieux,

étoit dans une petite pirogue retirée sur la grève, et ex-,

posé en partie à l'action des vagues : deux Prêtres et plu-

sieurs acolytes étoient assis près de la pirogue, les autres

se trouvoient au Morai. Nous nous arrêtâmes à vingt ou

trente pas des Prêtres; 0-Too se plaça en cet endroit, et

nous nous tinmes debout près de lui , avec quelques ha-

hitans du pays; le gros du peuple se tint plus éloigné.

Les cérémonies commencèrent alors. L'un des acolytes

apporta un jeune bananier, qu'il, mit devant le Roi; un

autre apporta une touffe de plumes rouges , montées sur

-m
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des fibres de coco ; il toucha le pied du Prince avec une

de ces plumes, et il se retira vers ses camarades. L'un des

Prêtres assis au Morai en face de ceux qui se trouvoicnt

sur la grève, lit une longue prière, et il envoya de temps-

en-temps de jeunes bananiers qu'on déposa sur L victime.

Durant cette prière, un homme qui étoit debout, près du

Prêtre officiant, tenoit dans ses mains deux paquets(|ui nous'

parurent être d'étoffe : nous reconnûmes ensuite qu« l'ua

d'eux contenoitleiWflro royal, etl'autre, l'arche del'^'z^ooa,

si je puis me servir de cette expression. Dès que la prière

fut terminée, les Prêtres du Morai et leurs acolytes vinrent

s'asseoir sur la grève , et ils apportèrent les deux poqucts

dont je parlois tout-à-l'heure. Ils recommencèrent ici leurs

prières
,
pendant lesquelles les bananiers furent ôtés un à

un et à différéns intervalles de dessus la victime, couverte

en partie de feuilles de cocotiers et de petites branches

d'arbres : on la tira alors de la pirogue, et on l'éteodit

sur le rivage, les pieds tournés vers la mer. Les Prêtres

se placèrent autour d'elle, les uns assis et les autres debout
;

et l'un ou plusieurs d'entre eux répétèrent quelques phrases

l'espace d'environ dix minutes : on la découvrit en écartant

'les feuilles^t les branchages qui la cachoient^ et on la mit

dans une direction parallèle à la côte. L'un des Prêtres

,

qui se tint debout aux pieds du corps, fit une longue prière

à laquelle se joignirent quelquefois les autres : chacun d'eux

avoit à la main une touife de plumes rouges. Vers le milieu

de la prière, on enleva quelques cheveux de la tête de la

\ictime , et on lui arracha l'œil gauche ; les cheveux et l'œil

furent enveloppés dans une feuille verte, et présentés à

0-Too. Le Roi n'y toucha point; mais il donna à l'homme

qui les lui offrit,la touffe de plumes rouges qu'il avoit reçue
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ùe Totvba. Les cheveux et l'œil delà victime furent reportés

auPrclre avec les plumes. 0-Tooleur envoya bientôt après

d'autres plumes, qu'il avoit mise? le matin dans ma poche,

en me recommandant de les garder. Tandis qu'on procé-

doit à cette dernière cérémonie, on entendit un martin-

pêcheur qui voltigeoit sur les arbres : 0-Too se tournant

près de moi, me dit, c'est l'Eatooa, et il parut enchanté

d'un si bon présage.

Le corps fut porté quelques pas plus loin , et on le dé-

posa, la tête tournée vers le Morai, sous un arbre, près

duquel étoient trois morceaux de bois minces et larges,

chargés de sculptures grossières, mais différentes les unes

des autres. On plaça les paquets d'étoffes dans le 3Iorai,

et on mit les touffes de plumes rouges aux pieds de la vic-

time : les Prêtres se rangèrent autour du corps , et on nous

permit d'en approcher autant que nous le voulûmes. Celui

qui paroissoit exercer les fonctions de Grand-Prêtre étoit

assis à peu do distance ; il parla un quart-d'heure, en va-

riant ses gestes et les inflexions de sa voix ; il s'adressa tou-

jours à la victime, et il parut souvent lui faire des repro-

ches; illui proposa différentes questions: il me sembla qu'il

lui demandoit si on n'avoit pas eu raison de la sacrifier :

d'autres fois il lui adressa desprières, comme si le mort avoit

eu assez de pouvoir ou de crédit sur la Divinité pour en

obtenir ce qu'il solliciteroit. Nous comprimes , sur-tout

,

qu'il le supplioit de livrer aux mains du peuple à^O-Taitl

Eimeo^ le .Chef Mabeine, les cochons, les femmes et tout

ce qui se trouvoit dans cette dernière Isle. Le sacrifice

n'avoit pas, en effet, d'autre but. Il chanta d'un ton plaintif,

une prière qui dura près d'une demi-heure-, deux autres

Prêtres
I
Potatouetuue partie de l'assemblée l'accompa-

I
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goèrent durant cette prière : l'un des Prêtres arracha en*

core de la tête de la victime quelques cheveux qu'il mit

sur des paquets d'étoffes : ensuite le Grand-Prctre pria

seul, tenant à la n^ain les plumes dont Towha avoit fait

présent à 0-Too. Lorsqu'il eut fini, il donna ces plumes à

un second Prêtre, qui pria de la même manière. Les touffes

de plumes furent déposées sur les paquets d'étoffe, et le

lieu de la scène changea. • *' ^ '

On porta le corps dans la partie la plus visible du Mbraif

on y porta aussi les plumes, les deux paquets d'étoffes et

des tambours : les plumes et les étoffes furent placées sur

les mUrs du Moral ^ et on posa la victime au-dessous. Les

Prêtres l'entourèrent de nouveau, et après s'être assis, ils

recommencèrent leurs prières, tandis que quelques-uns de

leurs acolytes creusèrent un trou de deux pieds de pro-

fondeur, où ils jetèrent l'infortunée viciiiae
,

qu'ils cou-,

vrirent de terreau et de pierres. Au moment où on mettcit

le corps dans la fosse, un petit garçon poussa des cris, et

Omaï me dit que c'étoit YEatooa. Sur ces entrefaites, on

avoit préparé un feu : on amena le chien dont j'ai parléplus

haut , et 00 lui tordit le cou jusqu'à ce qu'il fut étouffé ; on

enleva ses poils en le passant sur la flamme, et on lui arr>

cha les entrailles
,
qu'on jetta au feu , où on les laissa brûler.

Les Naturels chargés de ce détail se contentèrent de

rôtir le cœur, le foie et les rognons
,
qu'ils tinrent sur des

pierres chaudes l'espace de quelques minutes; ils barbouiU

lèrent ensuite le corps du chien avec du sang qu'ils avoient

recueilli dans un coco, et ils allèrent le placer, ainsi que W
foie, etc , devantles Prêtres qui prioient autour du tombeau.

Ils continuèrent quelque temps à prier sur le chien, tandis

que àeux hommes frappoient avecforce par intervalles sur
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deux tambours : un petit garçon poussa , à trois reprises

différentes, des sons perçans, et on nous apprit que c'étoic

pour inviter XEatooa à se régaler du mets qu'on lui prépa-

roit. Dès que les Prêtres eurent achevé leurs prières , on

déposa le corps du chien avec ses entrailles, etc., sur un

'v^'haùta^ OU sur un échafaud de six pieds de hauteur, qui

se (rouvoit près de là : ce -wAatta offrit à nos regards deux:

autres gros cochons et deux cochons-de-lait
,
qu'on avoit

offerts dernièrement à XEatooa , et qui exhaloienc une

odeur insupportable. Cette pucinteur nous tint plus éloignés

qu'on ne l'eiît d'ailleurs exigé de nous ; ear du moment où

l'on eut porté la victime du bord de la mèr près du Mcrai^

on nous laissa les maîtres Jen approcher autant que nous

le désirions : il est vrai que depuis cet instant, nous n'aper-

çûmes plus parmi les spectateurs l'air recueilli et l'atten-

tion que nous avions remarqués d'abord quand on déposa

le chien sur le v/hatta : les l'rêtres et leurs acolytes ter-

minèrent la cérémonie par une acclamation. La nuit appro-

ciio't, et on nous conduisit à une maison qui appartenoit à

Potatou , où on nous donna à souper et où nous couchâmes.

On nous avoit atnoncé que les cérémonies religieuses re-

commenceroient le lendemain, et)e ne vouloiis pas quit-

ter cet end', oit de l'Isle, tant qu'ii restoit quelque chose à

voir. 1 .'
_

'

' •

''

;' ''' ' '-' -V-

Nous craignions de perdre une partie du spectacle, et

quelques-uns d'entre nous se rendirent au lieu de la scène

de très-bonne heure; mais tout y 'toit tranquille. Bielitôt

après, on sacrifia cependant un cochon-de-^ait, qu*on dé-

posa sur le -whatta, A huit heures, 0-Too nous ramena au

Jlfora/, où les Prêtres et une multitude d'Insulaires venoient

de se rassembler. Les deui: paquets d'étoffes occi^ient la

Tome IL '-' '—- • te ^
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place où on ks avoit rais le soir de la veille ; les deux

tambours ctoient au front du 3Iorai^ mais un peu plus près

que le jour précédent. 0-Too se plaça entre les deux tam-

bours, et il me dit de me tenir à ses côtés. ' . > ,

La cérémonie commença de la même manière que le jour

précédent. On apporta un jeune bananier, qu'on mit aux

pieds du Roi : les Prêtres
,
qui tenoient dans leurs làain»

plusieurs touffes de plumes rouges, et un panache de plu-

mes d'autruches, que.j'avois donné à 0-Too, et qu'on avoit

I

consacré depuis, firent une prière : lorsqu'ils eurent fini,

ils changèrent de position ; ils se placèrent entre nous et

le Moral., et l'un d'eux, le même qui avoit jou^ le r^rin-

cipal rôle de la veille, marmota une çecoude pr rc '7 .î

dura environ une demi-heiire. Durant cet intervalle, les

l'iumes furent portées une à uqe', et déposées sur l'arche

ÙQÏEatooa. ,.••'.' ' •
: .

Peu de temps après, on r,meua quatre cochons-de*lait}

l'un de ces animaux fut tué : on conduisit les trois autres

dans une étable qui se trouvoit près de là, et ou lea ré-

serva vraisemblablement pour le preijjier sacrifice. On
ouvrit alors un des paquets d'étoffes , et on trouva , comme

je l'ai déjà dit, qu'il renfermoit le Maro dont les 0-Taï-

tiens investissent leurs Rois : le Maro est parmi eux ce

que sont en ï!urope\es symboles de la Royauté : on le

tira avec soin^de l'enveloppe qui le couvroir , ci on l'éten-

<lit devant les Prêtres. C'est une ceinture longue d'environ

cinq verges, et large de quinze pouces; il paroît, d'aptes

;son nom, que le Monarque le porte sur ses reins, comme

le reste des Naturels porte le Maro ordinaire. Il éloit orné

de plumes jaunes et rouges, et sur-tout des dernières,

que fournit une colombe de l'Isle : l'une des extré.iiit«'';>

Il >
;i
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' avôit une bordure de huit pièces, chacune de la grandeur

et de la forme d'un fer à cheval, avec des franges de

plumes noires; l'autre extrémité étoit fourchue, et les

'pointes se trou voient de différentes longueurs. Les plumes

offroient deux lignes de compartimens carrés, et elles

étoiént d'ailleurs disposées de manière à produire un effet

agréable. On les aVoit d'abord collées ou attachées sur des

morceaux de l'étoffe du pays, et on les avoit cousues en-
'

suite au haut d'une flamme dé navire
,
que le Capitaine

Wallis arbora et laissa flottante sûr la côte la première

fuis qu'il débarqua à Matavaî : c'est du-mdins ce qu'on

nous dit; et nous n'avions aucune raison d'en douter, car

nous y reconnoissions une flamme angloise. Une bande

du J^Taro* de six ou huit pouces en carré, étoit plus dénuée

d'oriiemens : on n'y voyoit point de plumes , si ce n'est

quelques-unes envoyées par Waheadooa. Les Prêtres firent

«ne longue prière relative à cette partie de la cérémonie ;

«t si je ne me mépris point , ils l'appeloient la Prière du

Maro. Le symbole de la royauté fut ensuite enveloppé

soigBeusement dans l'étoffe, et remis ^«ir le Morai.

On ouvrit l'autre paquet, auquel j'ai donné le nom
d'u^rcÂe^mais on ne nous permit pas d'en approcher assez

pout exatniaer les choses mystérieuses qii'il contenoit. On
nous dit seuletuent que \Eatooa , auquel on venoit d'offrir

un sacrifice, et qui s'appelle Ooro^ s'y trouvoit cacht ; oa

plutôt que l'arche renfrjntioit le signe représentatifdu Dieu.

Ce tabernacle est composéde fibre;s entrelacées de la gousse

de coco, qui présente la forme d'un pain de sucre, c'est-à-

dire, qui sont arrondies, et beaucoup plus épaisses à une

extrémité qu'à l'autre. Différentes personnes nous avoient

vendudcces cônes; mais nous n'enapprîmes l'usage qu'ici.

.
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On nettoya alors le cochon , et on en ôta les entrailles.

Ces entrailles offrirent plusieurs des mouvemens convul-

sifs qu'on remarque en diverses parties du corps d'un

animal qu'on vient de tuer; et les Insulaires les prirent

pour un présage très-favorable de l'expédition qui occa*

sionnoit le sacrifice. On les laissa exposées pendant quelque

temps, afin que les Naturels pussent examiner des indices

si heureux , et on alla ensuite les déposer aux pieds des

Prêtres. Tandis que l'un d'eux faisoit une prière , un autre

examinoit plus attentivement les entrailles, qu'il retournoit

d'une main légère avec un bâton ; et lorsqu'ils les eurent

;j xaminécs, ils les jetèrent dans le feu. Le corps du

cociiji), son foie, etc., furent mis sur le whatta^ où l'on

avoit déposé le chien la veille; on renferma dans l'arche,

avec VEatooa^ toutes les plumes, excepté le panache de

plumes d'autruches, et la cérémonie se trouva complète-

ment terminée.

II y eut toute la matinée quatre doubles pirogues sur la

crève, devant le lieu où se passa le sacrifice. L'avant de

chacune de ces embarcations portoit une petite plate-

forme, couverte de feuilles de palmier, liées entre elles

-par des nœuds mystérieux; les Naturels donnent aussi à

ces plate-formes le nom de Morai. Des noix de coco , des

bananes , des morceaux de fruit à pain j du poisson et

d'autres choses, étoient étalés sur ces Morais de mer. On

nous dit que les pirogues appartedoient à VEatooa^ et

qu'elles dévoient accompagner Tescadre destinée pour

£imeo. , . *.
, .. , ^4^

^^'\ L'infortuné qu on sacrifia à cette occasion me parut un

homme d'entre deux âges; on nous apprit qu'il étoit Tow-

(oWf c'est-à-dire, de la dernière classe des Insulaires. Je

w i'
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fis beaucoup de recherches, et je ne découvris pas qu'on

l'eût désigné pour victime parce cju il se trouvoit coupable

d'un crime capital. Il est siîr néanmoins qu'en général ils-

immolent, dans leurs sacrifices, des individus qui ont com-

mis des délits graves, ou bien des vagabonds des derniers

rangs de la société, qui courent de bourgade en bourgade,

ou d'une Isle à l'autre , sans avoir de domicile ou des

moyens connus de pourvoir à leur subsistance : espèce

d'hommes que l'on rencontre souvent sur ces terrçs. J 'eus-

occasion d'examiner le corps de la malheureuse victime j
je

remarquai que le derrière de la tête et le visage étoient

ensanglantés
;
qu'il y avoit une meurtrissure énorme sur la

tempe droite : je reconnus alors de qu'elle manière on l'avoit

tuée. On m'annonça en effet qu'on l'avoit assommée à coups*

de pierres.

Ceux qui doivent être les victimes de cet affreux sacri-

fice, ignorent l'arrêt prononcé contre eux; et ils n'en sont

instruits qu'à l'instant où ils reçoivent le coup mortel.

Lorsque l'un des grands Chefs juge qu'un sacrifice humain <

est nécessaire, il désigne lui-même l'ii^ortuné qu'on im-

molera ; il détache ensuite quelques-uns de ses serviteurs

affîdés, qui tombent brusquement sur la victime, et qui l'as-

somment à coups de massue ou de pierres. On porte la

nouvelle de sa mort au Roi, dont la présence, comme je

l'ai déjà dit , est absolument indispensable aux cérémonies

qui doivent suivre : 0-Too joua en effet un des premiers

rôU au sacrifice dont j'ei fait la description. La cérémonie,

en général, est appelée Poore-Eree^ ou la prière du Chef;

et la victime offerte à la Divinité, Taata-Taboo ^ oxh

l'homme dévoué. C'est le seul cas où nous ayons entendu,

à O-Taïiij le terme de Taboo) il semble y avoir une ji-

r
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goification mystérieuse, aiusi qu'à Tonga» Les habitans de

cette dernière Isle l'emploient toutes les fois qu'ils veu-

lent désigner des choses,auxquelles il ne faut pas toucher;

mais on se sert alors à O-Taïti du mot Raa^ dont l'ac-

ception n'est pas moins étendue. Le Morai où se passè-

rent les cérémonies atroces que j'ai décrites, est sûrement
_

tput-à-la-fois un .temple, un lieu destiné aux sacrifices, et,

un cimetière. C'est celui où or enterre le Chef suprême

de risle entière , et il se trouve réservé à sa famille et à

,

quelques-uns des principaux dn pays. 11 ne diffère guères

,

des Marais ordinaires que par sa grandeur. La partie la

,

plus remarquable est une masse large et oblongue de pierres,

posées l'une sur l'autre sans ciment; elle a environ douze ou

quatorze pieds de hauteur; ellese resserre au sommet, et

elle offre de chaque côté un terrain carré
,
pavé de cail-

loux mobiles au-dessous desquels on enterre les Chefs*

On trouve, à peu de distance de l'extrémité la plus voi-

sine de la mer, le lieu où l'on offre les sacrifices ; il est

,

pavé aussi de pierres mobiles
,
presque en entier. On y

voit un grand échafaud ou whatta , sur lequel on met les

fruits et les différens végétaux qu'on offre à la Divinité ;.

niais les ajiimaux sont déposés sur des whattas plus petits,

que j'ai déjà indiqués, et on enterre sous diverses parties
^

du pavé les pauvres malheureux qu'on immole aux Dieux.

On aperçoit, aux environs, divers monumens de la super-

stition desO-Taïtiens;on rencontre, par exemple, de petites

pierres qui s'élèvent au-dessus du pavé ; d'autres pierres

auxquelles sont attachés des morceaux d'étoffe ; et on

trouve , à côté de la grande masse de pierres qui est en •

face de l'esplanade du Morai ^ un grand nombre de mor«

ceaux de bois sculptés , où ils supposent que la Divinitd

i
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réside quelquefois, et qui par conséquent sont sacrés à

leurs yeux. Un amas de pierres, qui est à l'une de$ ex-

trémités du whatla devant lequel on offrit la victime , et

qui présente d'un côté une espèce de plate-forme , mérite

une attention particulière. On y expose les crânes de tous

les infortunés qu'on immole aux Dieux ; car on va les dé-

terrer quelques mois après la sépulture : on aperçoit au-des-

sus de ces crânes une multitude de planches de bois : on

plaça au même endroit , durant la cérémonie, le Maro et

l'autre paquet qui contient le Dieu Oroo , «elon la folle

croyance des Insulaires , et que j'ai appelé ïArche : ainsi

on peut comparer cet amas de pierres aux autels des au-

tres nations. , i. ...

On ne peut trop regretter qu'une coutume si atroce et

si destructive d'un droit sacré dont tous les hommes sont

revêtus en naissant , subsiste encore dans la Mer du Sud ;

et on est effrayé de la puissance de la superstition
, qui

étouffe les premiers sentimens^ de l'humanité , lorsqu'on

voit cette institution abominable établie chez un peuple,

qui n'a plus d'ailleurs la brutalité de la'vie sauvage. Ce qui

afflige davantage, c'est qu'elle est yraisemblablement répan-

due sur la vaste étendue des terres de la Mer Pacifique. La

conformité des usages et des idiomes que nous avons eu

occasion de remarquer entre les Isles de cette partie de

l'Océan
,
qui se trouvent les plus éloignées ^ donne lieu de

croire qu'elles se rapprochent aussi par quelques-uns des

articles les plus importans de leurs cérémonies religieuses.

Nous avons su en effet, de manière à n'en pouvoir douter^

que les habitans des Isles des Amis sacrifient des hommes

à leurs Diei.x. Lorsque j'ai décrit la Natche dont nous fû-

mes téfiaoinsà Tongcutaboo^ j['ai dit que les Insulaires j^eoi

• !î; \
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nous parlant de la suite de cette fête , nous assurèrent

qu'on immoleroit dix victimes humaines ; d'où l'on peut se

former une idée de la multitude de leurs massacres reli-

gieux. Nous jugeâmes que les 0-Taïtieus ne sacrifient ja-

mais plus d'une personne à-la-fois ; mais il est au-moins pro-

bable que ces sacrifices reviennent souvent, et qu'ils enlè-

vent une foule d'individus; car je comptai jusqu'à quarante-

neuf crânes exposés devant le Morai: ces crânes n'avoient

encore éprouyé qu'une légère altération , et il est clair

qu'on avait immolé quarante-neuf personnes sur cet autel

de sang , depuis un temps peu considérable. '

Rien ne peut sans doute affoiblir l'horreur qu'inspire

une pareille coutume-, mais.ses funestes effets' se trouve-

roient diminués à quelques égards, si elle contenoit la mul-

titude , en lui donnant du respect pour la Divinité ou pour

la religion du pays. Elle est si loin de produire ce foible

avantage
,
que la foule nombreuse assemblée au Morai

lors du sacrifice auquel nous assistâmes , ne parut point

du tout pénétrée de ce que firent ou dirent les Prêtres

durant la cérémonie. On l'avoit déjà commencée quand

Omaï arriva, et la plupart des spectateurs se précipitèrent

autour de lui \ ils ne songèrent qu a lui demander le récit

de quelques'unes de ses aventures *, ils l'écôutèrent avec

une attention«extrême , et ils ne s'occupèrent plus du sa-

crifice^ Les Prêtres eux-mêmes, trop habitués à de pareilles

scènes , ou ayant trop peu de confiance à l'efficacité de

leurs rites , ne prirent point cette gravité imposante , né-

cessaire pour donner du poids aux cérémonies religieuses ;

j'en excepte néanmoins celui qui faisoit communément les

prières. Ils avoient l'habit ordinaire des Naturels ; ijs cau-

soient entr'eux sans le moindre scrupule. Ils interposèrent,
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il est vrai , leur autorité , afin d'empéchet la populace de

venir à l'endroit où se passoient les cérémonies , et afin

de nous rapprocher davantage du lieu de la scène, parce

que nous étions étrangers ; mais ils n'imaginèrent rien

autre chose pour conserver un air de décence. Ils répon-

dirent d'ailleurs d'une manière très-franche aux ques-

tions que nous leur fîmes sur cette institution. Lorsque je

les priai de m'en expliquer le but, ils me dirent que c'étoit

une vieille coutume ', qu'elle étoit agréable à leur Dieu
,
qui

aimoit les victimes humaines , ou , selon leur expression
,

qui s'en nourrissoit ; «qu'après une pareille cérémonie , ils

en obtenoient ce qu'ils vouloient. Je ne manquai pas de

répliquer que leur Dieu ne pouvoit manger les victimes

,

puisqu'ils ne le voyoient pas, et que les corps des animaux

demeuroient long-temps intacts
;
qu'en enterrant les vic-

times humaines, ils lui ôtoient les moyens de s'en nourrir.

Ils me répondirent que leur Dieu arrivoit la nuit sans

qu'on l'aperçut
; qu'il se nourrissoit de l'âme ou de la par-

tie immatérielle qui , selon leur doctrine, demeure autour

du Moral jusqu'à ce que la putréfaction ait entièrement

détruit le corps. ...

Il est bien à désirer que cette peuplade , aveuglée par

la superstition, apprenne à regarder avec bcrr'eur ces sa-

critices humains , dont elle régale ses Dieux , et qu'elle s'en

dégoîite comme elle s'est dégoûtée de l'usage de manger

de la chair humaine ; car on est très-fondé à croire que

jadis elle étoit cannibale. On nous assura qu'il est indis-

pensable d'arracher l'œil gauche de l'infortuné qu'on sa-

crifie : le Prêtre le présente au Roi , ainsi que nous le vî-

mes nous-mêmes ; il l'approche du Uonarque, à qui il re-

commande d'ouvrir la bouche ; mais il le relire sans le

f
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mettre dans la bouche du Prince. Ils appellent celte par-

tie de la cérémonie, manger Thomme ou régal du Chef;

et o'est peut-être un reste des temps où le Hoi mangeoit.

véritablement le corps de la victime. '
'

Je n'insisterai pas sur ces détails qui souillent rimag;ina-

tion. Il est sûr qu'outre les sacrifices humains, ces Insu-

laires , si remplis de bienfaisance et de douceur, ont d'au-

tres coutumes barbares. Ils coupent les mâchoires de. ceux,

dç leurs ennemis qu'ils tuent dans les batailles-, ils offrent

même en sacrifice à \Eatooa les corps des vaincus. S'ils

sortent vainqueurs d'un combat^ ils rassemblent
^
peu de

temps après, les morts qui sont tombés entre leurs mains;

ils les apportent au Morai y où ils creusent une fosse

avec beaucoup d'appareil, et ils les y enterrent; mais ils ne

les d^*errent pas ensuite pour en oter les crânes.
'

ija sépulture de ceux de leurs premiers Chefs qui men-

rent dans les combats, est différente. On nous apprit que,

Tootalia , leur dernier Roi , Tubourai Tamaide , et d'aii-

très qui périrent dans une bataille livrée aux, habitans de

TiarraboQ , furent rapportés au Morai à'Attahooroo. Les

Prêtres leur ayant ouvert les entrailles
,
qu'ils déposèrent

dçvant le grand autel , enterrèrent ensuite les corps en trois

endroits, qu'on nous montra sous la grosse masse de pier-

res qui forme la partie la plus remarquable de ce Moraîr»

Les hommes du peuple, tués par l'ennemi durant le même

combat, furent enterrés dans une seule fosse , au pied de la

masse de pierres dont je viens de parler. Omaï avoit été

au combat , et il me dit que les obsèques eurent lieu le len-

demain; qu'on les célébra avec be/ucoup de pompe et

d'appareil , au milieu d'un concours nombreux d'Insulairesj

que , dans l'intention des Naturels, ce furent des action^

\%



DE COOK. (1777) 139

de grâces rendues à VEatooa pour la victoire qu'ils ve-

noieut d'obtenir. Les vaincus qui se sauvèrent dans les

montagnes sur ces entrefaites , s'y tinrent cachés une se-

maine , ou dix jours
,
jusqu'à ce que la fureur des vain-

quelirs fut appaisée , et qu'on eût arrangé le traité de

paix. Ce traité déclara 0-Too Roi de l'Isfe entière \ on

l'investit du Maro en. grande pbrape , dans le mémç Mof
rai

, et en présence de tous les Chefs de la contrée. .>|.,{q

-- —*

.u i/. .*«)>: CHAPITRE III. T ^ ' 5" ^"^i'

isv.h -r -i.i^i^i'. ri^'Vp(W\ tfif;,ri(K" 'n.tvfvvjvï • ;« '4if^''

Conférence avec Towha, Description de quelques Hee-

vas. Ornai et Œdidee nous donnent à dîner. Feux

d'artifice. Magnifique présent d'étoffes gu*on nous

fait. Manière de conserver les cadavres des Chefs*

Un autre sacrifice humain. Promenade à cheval.

Soins d'O-Too pour nous fournir des, provisions et

en empêcher les vols. Quadrupède que je lui donne,

Etary et les Députés d'un Chef du pays obtiennent

une audience» Combat simulé de deux pirogues de

guerre. Force navale de ces Isles j comment elles

font la guerre, uûf. ..i\im.i '' '' "'' ' "ï*^"'* b ?. ;ir^

«»k^«**%«««««««%«««V*%%%V^<«M«%«%*

«''il .

L<n'i] o|>J'! »/!i,1, r'-<. . <• 11 .'. .

ORSQUE l'exécrable cérémonie dont j'ai fait la descrip-

tion dans le dernier Chapitre avec une fidélité scrupuleuse,

fut terminée, nous n'eîimes plus rien à voir à Attq,hoo,roo
,

.

et nous nous embarquâmes à midi , afin de retourner à

^
;»
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Matavai\ durant la route, nous descendîmes chez Towha,

qui étoit demeuré sur la petite Isle où npus l'avions ren-

contré la veille. 11 causa quelque temps avec 0-Too sur

les préparatifs de guerre , et il me pressa de nouveau

de joindre mes forces aux leurs contre les habitans

â*Eimeo. Je lui déclarai d'une manière positive que je

ne donnerois aucun secours à O-Taïti^ et je perdis com-

plétement les bonnes grâces de ce Chef.

11 nous demanda si la cérémonie à laquelle nous venions

d'assister , avoit répondu à notre attente
;
quelle opinion

nous nous formions de son efficacité, et s'il se passoit

dans notre pays quelque chose de pareil ? Nous avions

gardé un silence profond durant l'affreux sacrifice dont

j'ai tant parlé ; mais , dès le moment où il finit
,
je n'avois

pas craint de dire librement ma façon de penser à O-Too

et aux Insulaires qui l'environnoient :, i^ n'usai pas d'une

moindre franchise en parlant à Towha , à qui je té ^naî

combien je trouyois leur coutume odieuse : je ne xuk con-

tentai point de l'accuser de cruauté et de barbarie
-,
je dis

qu'un pareil sacrifice, loin d'attirer sur la nation la bien'

veillance de VEatooa , comme les 0-Taïtiens le croyoient

stupidement, attireroit au contraire la vengeance du Dieu ;

que, d'après cette action
,
j'osois leur prédire le mauvais

succès de leur entreprise contre Maheine. C'étoit com-

promettre beaucoup la justesse de mes avis : au reste,

j'avois lieu de croire que ma prédiction s'accoropliroit :

je savois qu'on comptoit dans Flsle trois partis au sujet

de la guerre ; l'un qui la désiroit avec fureur , le second

qui montroit une indiftérence parfaite , et le troisième qui

"se déclaroit ouvertement en faveur de Maheine et de sa

cause. La discorde divisant ainsi leurs conseils, il'n'étoit
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pas vraisemblable qu'ils formassent un plan d'opéralloos

militaires qui piît donner seulement l'espoir de réussir.

Omaï me servit d'interprète durant celte conversation
y

et il exposa mes argumens avec tant de courage et de

chaleur, que Towlia parut très-indigné ; la colère du Chef

augmenta quand on s'avisa de lui dire, que s'il avoit tué

un homme en Angleterre , comme il venoit d'en tuer un

k.O-Taitiy la dignité de son rang ne l'eût pas sauvé de

la corde *, il s'écria, maenoj mae/ioI( misérable! misé-

rable ! ) et il ne voulut pas écouter un mot de plus. Un

assez grand nombre d'Insulaires, et surtout les gens de

la suite et les serviteurs de Towha, assistèrent à cette

discussion ; lorsqu'Omaï commença à leur expliquer le châ-

timent qu'on infligeroit en Angleterre au plus grand des

personnages qui tueroit le dernier des domestiques , ils

parurent prêter une oreille fort att ntive, et vraisembla-

blement ils avoient , sur ce point , une autre opinion que

celle de leur maître.

En quittant Towha, nous prîmes le chemin d'Oparre,

où 0-Too nous détermina à passer la nuit. Nous débar-

quâmes le soir, et tandis que nous nous rendions à sa mai-

son, nous eûmes occasion d'observer en quoi consistent

leurs Heevas particuliers. Nous trouvâmes une habitation

remplie d'un certain nombre de Naturels ; il y avoit, au

milieu du cercle , deux femmes , derrière chacune des-

quelles étoit un vieillard , qui frappoit doucement sur un

tambour -, les femmes chantoicnt par intervalles , et je

n'avois jamais entendu de chant si doux. L'assemblée les

écoutoit avec une attention extrême; elle paroissoit absor-

bée dans le plaisir que lui faisoit la musique ; car nous atti-

râmes peu de regards , et les acteurs ne s'arrêtèrent pas

1

'
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^Une seule fois. La nuit éloit déjà obscure lorscpie flous

'arrivâmes à la maison d'Otoo , oW'il nous donna un jffeé'

.

«piiblic, clans lequel ses trois sœ'ùrs jouèrent les pHncipàux

l'oies. Ce fut un de ces spectacles qu'ils appellent Heeùà'

raa , durant lequel pei'sdnne ne peut entrer dans l'habita-

tion oii sur la prairie où il se passe. Cette prohibition a tou-

jours lieu quand les sœurs du Roi jouent. Leur habit étoit

Vraiment pittoresque et aVoit de l'éîé^anCe ; elles rempli-

rent leurs rôles d'une manière distinguée j cependant, les

farces exécutées par quatre hommes parurent causer

pltis de plais*ir à l'auditoire, qui étoit nombreux. Le len-

clemain nous nous rendîmes ?i Maiavai ç\. noo^ laissâmes

0-Too à Oparre ; mais sa rnère , ses sœurs et plusieurs

autres femmes., m'accompagnèrent à bord, et O-foo lui-

même y arriva bientôt après. ^- '^''"^ '''^' ^^:^^auoi^'i^

Tant que nous fûmes éloignés des vaisseaux , 0-Too et

'moi, les équipages furent raaràpptovisiônnés définit,

et ils reçurent la visite de peu d'Insulaires : râàis dès que

lions lUQies de retour*, la Résolution ^i la Découverte

' éurëiit des vivres en abondance, et une coim)iagnie nonà-

•*^' Le 4j Omaii nous donna à dîner dans l'Isle : son repas

fut très-bon, et composé de poissons, de volailles, de

' porc et de puddings ; 0-Too dîna avec nous : dans l'après-

midi
,
je l'accompagnai à sa maison , où je trouvai tous ses

domestiques occupés à rassembler des provisions qu\)a

me destinoii. Il y avoit, entr'autres choses, un gros cochon,

qu'ils tuèrent en ma présence. Ils firent onze portions des

entrailles , et on distribua ce; portions aux serviteurs;

quelques-uus firent cuire le leur dans le même four que

le cochon , et la plupart emportèrent cru ce qu'ils reçu-
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rènt. II y airoit aussi un grand pudding que je vis faire :

les cuisiniers prirent d'aboi*d du fruit à pain , des blaua-

nes mûres, du taro , des noix, du palmier et du pan-

danus, râpés, découpés en petits morceaux , ou piles et

cuits séparément : ils exprimèrent ensuite de Tamancle

de la nnix de coco, une quantité assez considérable de jus,

qu'ils jetèrent dans un baquet ou vasie de bois , et , après

y avoir rais le fc'uit à pain, les bananes, etc., qui sbrtoïent

du four , ils y placèrent quelques pierres chaudes , afin

de faire bouillir doucement le tout : trois ou quatie hom-

mes rejnuèrent avec un bâton les différentes màti^hes
,

jusqu'à ce qu'elles fussent incorporées l'une à l'autn» , et

que le jus de la noix de coco fiit cbàngé en huile ; h s di-

verses parties ne tardèrent pas à prendre dé la consis-

tance : quelques-uns de ses puddings sont excellens , et on

en fait p.^u, en Angleterre ^ d'une saveur aussi exquise. Du-

rant notre relâche à O-Taîti, lorsque j'ai pu avoir de pa-

reils puddings , ce qui n'arrivoit pas toujours
,

j'ai eu soin

de demander qu*on m'en servît. Quand le cochon 'et le

pudding qu'O-Too, vouloit me donner furent cuits, on ïes

embarqua sur une pirogue, avec deux cochons en vie, du

fruit à pain et des noix de coco , et on les conduisit à bord

de mon vaisseau, où je me rendis bientôt, ainsi que toute

la Famille royale. ,

•

. »
*

Le lendemain , un jeune béher de la race du Cap
,
que

j'avois eu beaucoup de peine à ramener ici , fut tué par un

chien : on se trouve quelquefois dans des positions où la

perte d'une bagatelle devient impoitante
;
j'étois vivement

occupé du soin de propager aux Isles de la Société ce

quadrupède utile , et la perte du bélier fut un véritable

malheur \ car je n'avais que celui-ci de la race à\x Cajpy

\ :

f
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et il ne m^en restoit qu'un de la race ^Angleterre.

Le 7 dans la soirée , nous tirâmes des feux d'artifice

devant une multitude d'Insulaires : ce spectacle fît grand

plaisir à quelques-uns d'entre eux; mais il causa uu effroi

terrible à la plupart , et nous eûmes bien de la peine à

les retenir jusqu'à la fin. Une table de fusées volantes

devoit terminer le jeu, l'assemblée' entière se dispersa au

moment où elles partirent, et les hommes du pays les

plus courageux s'enfuirent avec précipitation. . .>.

Le 8, Œdidé , notre ancien camarade , donna à dîner

à quelques-uns d'entre nous ; son festin fut composé de

porc : le cochon pesoit environ trente livres; if fut tué,

cuit et servi en moins d'une heure. Nous achevions de

diner Ier^qu'0-Too arriva ; il me demanda « Si mon

» ventre étoit plein y> ? je Li repondis que oui , et il me

dit : » Dans ce cas, venez avec moi ». Je le suivis chez

son père,où je trouvai différentes personnes qui habilloient

deux jeunes filles d'une quantité prodigieuse de belles étof-

fes , arrangées d'une façon singulière. Une extrémité des

pièces, qui étoient en grand nombiiï, se trouvoit relevée

par-dessus la tête des jeunes filles.,*tandis que le reste

environnoit le corps, à commencer de dessous les aisselles;

l'autre extrémité tomboit en plis jusqu'à terre , et res-

sembloit à un jupon de femme porté sur un large panier :

plusieurs pièces enveloppoie'jt le bord extérieur de ce pa-

nier, et grossissoient l'attirail. Les étoffes occupoient

l'espace de cinq ou six verges de circuit , et ces pauvres

fille« étoient accablées sous un si énorme poids ; elles

avoient , en outre, deux taamas ( deux pièces de corps )

qui leur servoient de parure , et qui donnoient un air pit-

toresque à leur accoutrement. On les conduisit, dans cet
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équipage , à bord de mon vaisseau *, la pirogue qui les

amena éloit chargée de plusieurs CQchons , et d'une

quantité assez considérable de fruits, dont le père d'O-too

vouloit me faire présent, ainsi que des étoffes. Ou donne

le nom ^Atee^awa personnes de l'un et de l'autre sexe, ha-

billées de cette manière ; mais je crois que cette mode bi-

zarre a seulement lieu quand ils veulent offrir à quelqu'un

des présens considérables d'étoffes ; du-moins je ne l'ai

jamais vue que dans cette occasion : c'étoit la première fois

qu'on nous présentoit ainsi des étoffes \ mais le Capitaine

Glerke et moi, nous en reçûmes ensuite d'autres, étalées

également sur le corps des Naturels qui nous les appor-

tèrent.

Le lendemain, 0-Too me fit présent d'un cochon et de

quelques fruits , et chacune de ses sœurs me donna un co-

chon et d'autres fruits : nous ne manquions pas d'ailleurs

de provisions. Les Naturels avoieut pris en-dedans du

récif, avec la seine , une quantité considérable de maque-

reaux j ils en échangèrent une parlie dans notre camp et

sur nos vaisseaux.

0-Too, si soigneux de nous fournir des vivres, clier-

choit avec le même soin à nous procurer des amuse-

raens continuels. Nous allâmes , le 10, à Uparre ^ et il fit

donner pour nous une espèce de comédie. Ses trois

sœurs y jouèrent ; elles avoient des babils neufs et élégans;

du-moins nous n'en avions pas encore vu sur ces 1 les

d'aussi agréables à l'œil. Mais le principal v-ljet de mon

voyage à Oparre^ étoit d'examiner un corps embaumé, que

quelques-uns de nos Messieurs avoient rencontré par ha

sard près de la résidence d'O-l'oo. J'appris que c'étoit

celui de Tee, l'un des Chefs que j'avois connus autrefois:

Tome II. 10

1
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je le trouvai dans un Toopapaoo mieux construit que

les Toopapaoos ordinaires, et pareil, à tous égards, à

celui que nous avions vu quelque temps auparavant à

Oheitepeha^QViXes restes de Waheadooa sont déposés et

embaumés de la même manière. Lorsque nous arrivâmes

,

le corps e:oit couvert et enveloppé d'étoffes; mais, à ma

prière , l'Insulaire qui le gardoit le tira du Toopapaoo ;

il le plaça sur une espèce de bierre , et nous l'examinâ-

mes à notre aise ; on ne nous permit pas toutefois de pé-

nétrer en-dedans des pallissades qui enfermoient le Too-

papaoo : l'Insulaire orna le cercueil de nattes et d'étoffes,

qui produisoient un joli effet. Le corps étoit entier dans

toutes ses parties, et, ce qui nous surprit bien davantage

,

la putréfaction paroissoit à peine avoir commencé; car

il n'exhaloit point d'odeur désagréable : cependant le

climat est très -chaud, etTee étoit mort depuis plus de

quatre mois : on n'y apercevoit d'autre altération
,
qu'une

contraction des muscles et des yeux ; les cheveux et les

ongles se trouvoienten bon état, et ils adhéroient fortement

à la peau : les diverses jointures avoient de la souplesse

,

où elles présentoient ce relâchement qui arrive aux per-

sonnes attaquées d'un évanouissement subiî. M. Anderson,

qui me communiqua ces remarques, fit des recherches sur

les moyens qu'emploient les Naturels pour conserver ainsi

les corps , et on lui dit
,
qu'immédiatement après la mort

on tire par Yanus les intestins et les -autres viscères, qu'on

rempht le ventre et l'estomac d'étoffes
;
que s'il y a de

l'humidité sur la peau , on la fait disparoitre , et qu'on

frotte ensuite tout le corps avec une quantité considérable

d'huile de noix de coco parfumée
;
que cette friction le

conserve assez long-temps sans qu'il tombe en pourriture.
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De mon côté, je ne pus me procurer sur cette opération

c^autres détails que ceux d'Omaï. 11 m'assura que les

O-Taïtiens '$e servent alors du suc d'une plante qui croît

parmi les montagnes, et d'huile de noix de coco; qu'ils

lavent souvent le corps avec de leau de mer : il m'apprit

d'ailleurs qu'on conserve ainsi les restes de tous les grands

personnages qui meurent de mort naturelle; qu'on les laisse

exposés long-temps aux regards du public
;
qu'on les ex-

pose d'abord à l'une des extrémités du Toopapaoo, les

jours ou il ne pleut pas
;
qu'ensuite les jours d'exposi-:

tion deviennent plus éloignés*, qu'enfin on les voit rare^

ment.

Nous revinmes le soir ^Oparre
, ou nous laissâmes

O'Too et la famille royale. Je ne vis aucun de ses pa-

rens jusqu'au 1 2 ; mais le 12, je reçus la visite d'eux

*lous , excepté le Roi. Ils me dirent que le Prince étoit allé

à Attahooroo^ pour assister à un autre sacrifice humain,

que les Chefs de Tiarraboo avoient ordonné : puisqu'ils

imiuolèrent deux hommes dans l'intervalle de peu de

jours , il est malheureusement trop sûr que les victimes de

cette superstition barbare sont bien nombreuses. Je serois

allé voir ce second sacrifice, si je l'avois su assez tôt; il

n'étoit plus temps. Je manquai aussi, parce qu'on m'en

instruisit trop tard, une solennité publique qui avoit eu lieu

la veille à Oparre ; 0-Too , selon le cérémonial usité ea

pareille occasion
, y rendit aux amis et aux .cliens du Roi

'

Tootaha, les terres et les biens qu'on leur avoit ôlés de*

puis la mort de leur Chef. Le sacrifice humain dont je

parlois tout-à-l'heure mit vraisemblablement le dernier

sceau à la révocation de l'arrêt. ^

Le 1 3 au soir, 0-Too revint à!AHahooroo^ on il étoif

10^
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allé exercer la plus désagréable de ses fonctions de Souve*

rain. Le lendemain, nous montâmes devant lui à cheval,

le Capitaine Clerke et moi , et nous limes la tour de la

plaine de Natavai ^ la foule nombreuse qui nous exami-

noit fut saisie d'étonnement , et elle parut aussi émer-

veillée que si elle avoit vu des centaures. Omaï avoit déjà

essayé une fois ou deux de monter à cheval f
mais il

avoit toujours été jeté par terre avant de se mettre en

selle, et les 0-Taïtiens n'avoient pas encore vu d'hommes

portés sur des quadrupèdes..Nos gens continuèrent depuis

cette époque, à monter chaque jour à cheval, durant

notre relâche ; cependant la curiosité des Naturels ne di-

minua point : ayant vu l'usage que nous faisions des che-

vaux , ils les estimèrent beaucoup , et autant que je puis

en juger , ce spectacle leur donna une plus haute idée de

la grandeur des autres Nations
,
que toutes les nouveautés»

réunies , offertes à leurs yeux par les Navigateurs euro-

péens. Le cheval et la jument se portoient bien , et ils

avoîent une bonne mine. . . '

Le i5,Etary ou 011a , c'est-à-dire le prétendu Dieu de

Bolabola
,
qui se tenoit depuis quelques jours aux envi-

rons de Matavaij se rendit à Oparre avec plusieurs pi-

rogues à voile. On nous ditqu'0-Too n'aimoitpas aie voir

si près de notre camp *, qu'il craignoit les vols des Insu-

laires de la suite de ce prétendu Dieu. Je dois déclarer

à la gloire d'Ç)-Too
,
qu'il prit tous les moyens possibles

pour empêcher qu'on ne nous volât, et que si on nous dé-

roba peu de choses, ce fut l'effet de sa prévoyance plutôt

que de notre circonspection. Il avoit fait construire deux

petites maisons de l'autre côté de la rivière, derrière notre •

poste, et une troisième et une quatrième près de nos teu-
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tes, sur 1 espace qui se trouvoit entre U rivière et la mer.

Quelques-uns de ses gens liront toujours sentinelle dans

ces deux endroits ; son père résida ordinairement sur la

pointe Matavai i et ainsi nous fiimes en quelque sorte

environnés de leurs gardes. Non-seulement ils éloignèrent

de nous les voleurs pendant la nuit, ils observèrent encore

tout ce qui se passoit durant le jour *, iU ne manquoient

pas de mettre à l'amende les filles qui avoient des liaisons

avec les matelots , et ils infligeoient cette peine régu-

lièrement chaque matin : de cette manière, les soins que

se donna le Roi pour notre sûreté lui valurent des con-

tributions avantageuses.

0-Too me dit qu'il devoit aller le lendemain à Oparre^

pour donner audience au grand personnage de Bolabola^

qu'on avoit annoAcé comme un Dieu , et il me proposa

de m'y mener : je crus que j'y verrois quelque chose digne

de remarque, et j'acceptai son invitation. Le i6 au matin,

nous le suivime» à Oparre ^ M. Anderson et moi. Nous

n'aper^mes rien d'intéressant ou de curieux. Etary et

son cortège présentèrent f. 0-Too des étoffes grossières

et des cochons : chacun de ces présens fut accompagné

de quelques cérémonies et d'un petit discours. Le Roi,

Etary, et plusieurs autres Chefs , tinrent ensuite conseil

r l'expédition à^Eimeoo, Etary parut d'abord la désap-

prouver j mais ses argumens ne firent aucune impression

sur l'assemblée. Il étoit trop tard pour montrer les incon-

véniens de cette guerre ; car on sut le lendemain que

Towha, Potatou, et un troisième Chef, avoient déjà mis

à la voile avec l'escadre ^Attahooroo^ Un messager qui

arriva le soir vint dife que l'armée à^O-TaïtiAvoix. débar-

qué à JEimeooj et qu'il y avoit eu des escarmouches , sans
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beaucoup de perte ou d^avantage de l'un ou de l'autre

côté.

Le i8 au matin, nous retournâmes irvec 0-Too à

Oparre , M. Ânderson , Omaï et moi ; nous emmenâmes

les moutons que je voulôis laisser dans Tlsle. Il y avoit un

bélier et une brebis de la race ai Angleterre^ et trois brebis

du Cap\ je les 'donnai tous à 0-Too. Nos trois vaches

ayant reçu le taureau
,
je crus que je pourrois en conduire

une ou deux à UUetea. Je les avois amenées aussi à Oparre^

et je dis à Etary que s'il consentoit à céder son taureau à

0-Too, je lui donuerois le mien et une des vaches
-,
je

lui promis de plus de les conduire moi-même à Ulittea:

le taureau espagnol étoit si vif et si farouche
,
que je craî-

gnois un accident durant la traversée. Etary qui combattit

d'abord ma proposition, y souscrivit enfin, séduit en par-

tie par lëloquence d'Omaï ; mais , au moment où l'on em-

barquoit son taureau, l'un de ses gens s'opposa fortement

à l'échange que nous venions de conclure. J'imaginai que

c'étoit pour ne pas me déplaire qu'Etary avoit accédé à

l'arrangement
;
qu'après mon dép ^t il reprendroit peut-

être son taureau , et qu'il n'en resteroit point à 0-Too.

Je crus qu'il étoit plus sage, de ne pas consommer cet

échange, et je résolus finalement de donner à 0-Too mon

taureau et mes vaches
\
je lui recommandai de plus de ne

pas souffrir qu'on les éloignât à^Oparre^ d'y détenir en

outre le taureau espagnol , et chacun des moutons
,
jusqu'à

ce que les vaches et les brebis eussent produit des veaux

et des agneaux-, je l'avertis qu'il seroit alors le maître d'of-

frir à ses amis des individus de ces deux races , et d'en

envoyer sur les Isles voisines.

Nous quitlâmeis Etary et sa petite troupe
,
qui vraisem-
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blablement ne tardèrent pas à se repenti? de la sottise

qu'ils venoient de faire , et nous accompagàiâmes 0*Too

à un autre village peu éloigné de là. Nous y trouvâmes

les domestiques d'un Chef dont j'oubliai de demander le

nom ; ces domestiques nous attendoient avec un gros

cochon , un cochon-de-lait et un chien qu'ils vouloient

présenter au Roi de la part de leur maître. Ils les pré-

sentèrent en effet en observant le cérémonial accoutumé ;

et l'un d'eux, qui prononça un discours, s'informa, au nom

de son maître, de la santé d'O-Too et ées principaux

personnages de sa cour.Un des ministres d'O-Too répondit

à ce compliment j et on parla ensuite de la guerre à'Eimeo^

sur laquelle on pérora fort en détail. Les députés du Chef

désiroient qu'on fît la guerre d'une manière vigoureuse

,

et ils conseillèrent à 0-Too d'offrir aux Dieux un saci'i-

fice humain. Un second Chef, qui ne s'éloignoit guères de

la personne du Roi y s'y opposa ; et il nous parut qu'il mo-

tivoit très-bien son avis. Je fus convaincu de plus en plus,

qu'O-Too ne mettoit point d'ardeur à la poursuite de cette

guerre : il reçut des messages multipliés de Towha
,
qui le

pressoient vivement de lui envoyer des secours. On nous

dit que l'escadre de Towha étoit très-prés de celle de Ma*

haine ; mais que ni l'une ni l'autre n'osoit risquer un com-

bat. Après avoir diné avec 0-Too
,
que nous laissâmes à

Oparre^ nous retournâmes à ilTa^aca/. On nous apporta peu

de fruits durant cette journée et celle du lendemain : 0-Too

en fut instruit, et lui et son frère
,
qui s'étoient attachés au

Capitaine Clerke, arrivèrent SOparre entre 9 et lo heures

du soir du 1 g,avecune quantité considérable de vivres. Rien

ne prouve mieux jusqu'où il portoit sa bienveillance -et ses

attentions pour nous. Le lendemain, toute la famille royale
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vint nous voir; elle nous apporta de nouveaux présens; non-

seulementnous n'éprouvâmes plus de disette,mais nouseûmes

des vivres au-delà de ce que nous en pouvions consommer.

A cette époque , notre enix-èioït embarquée; les câlfats

avoient achevé leur travail ; il ne restoit plus rien à faire

au grëemcnf ; nos deux vaisseaux se trouvoient en état

de reprendre la mer, et, voulant avoir assez de temps pour

aborder aux Isks des environs, je songeai à mon départ.

J'ordonnai d'en verger les voiles et de reconduire abord les

observatoires jËt les instrumens que nous avions établis sur

la côte. OToo vint m'avertir le ai , dès le grand matin

,

que toutes les pirogues de guerre de 31atavaij et de trois

districts de notre voisinage, alloient à Oparre ^ afin de se

réunir aux pirogues de guerre de cette partie de Vlsle

,

et qu'il y auroit une revue générale. Bientôt après , l'es

cadre de Matavai fut en mouvement; et, après avoir pa-

radé autour de la baie , elle y rentra : je montai mon ca-

not pour examiner cette marine de plus près.

Ily avoit environ soixante pirogues de guerre, munies

de plate-formes sur lesquelles combattent les guerriers : le

nombre des pirogues moins grandes éloil à-peu-près aussi

considérable. Je voulois les accompagner à Oparre\ mais

les Chefs déc'dèrent bientôt que l'escadre ne partiroit pas

avant le lendemain. Je fus bien-aise de ce délai, qui m'of-

froit une occasion de counoître la manière de se battre

des 0-Taïtiens. Je priai 0-Too d'enjoindre à quelques-

unes des pirogues d'exécuter devant moi les manœuvres

du combat. Le Roi s'empressa d'ordonner à deux pirogues

de sortir de la baie : nous montâmes sur un de ces bàti-

mens , 0-Too , M. King et moi , et Omaï se rendit à bord

de la seconde. Lorsque nous eiîmes assez d'espace pour les

C
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évolutions , les deux pirogues se retournèrent en face
;

elles s'avancèrent , elles reculèrent aTec toute la viva-

cité que purent leur donner les rameurs. Sur ces entre-

faites, les guerriers qui occupoient les plate -formes

brandissoient leurs armes , et faisoient des mines et des

contorsions qui me semblèrent n'avoir d'autre but que de

les préparer à l'assaut. 0-Too se tenoit à côté de notre

plate-forme, et il donnoit le signal d'avancer ou de reculer.

La sagacité et la promptitude du coup-d'œil lui étoient né-

cessaires pour saisir les momens favorables , et éviter ce

qui devoit offrir de Tavantage à l'ennemi. Enfin, lors-

que les deux pirogues eurent avancé et reculé chacune

au-moins douze fois , elles s'abordèrent de l'avant -, après

un combat de peu de durée, les guerriers de notre

plate-forme parurent se laisser tuer JM.^(|"rau dernier, et

Omaï et ses camarades se rendirent maîut s <Je notre bâti-

ment. En cet instant , 0-Too et nos rameurs se jetèrent

h la mer , comme s'ils avoient été réduits k la nécessité de

fle sauver à la nage.

Leurs batailles de tner ne se livrent pas toujours de cette

manière, si l'on peut compter sur les détails qu'Ornai nous

donna. Il me dit que les Insulaires commencent quelque-

fois par amarrer ensemble les deux pirogues, l'avant contre

l'avant', et qu'ils combattent ensuite jusqu'à ce que tous les

guerriers de l'un des bàtimens soient tués. Mais je crois

qu'ils adoptent seulement cette manœuvre terrible, lors-

qu'ils ont résolu de vaincre ou de mourir. Ils ne doivent

compter en effet que sur la victq/re ou la mort; car,

de leur aveu, ils ne font jamais de quartier, à moj^ns qu'ils

ne réservent les prisonniers pour les tuer le 'lendemain

d'une façon plus cruelle.

-

'

! Il
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La pnissanceet la force de ces peuplades sont fondées

sur leur marine. J6 n'ai jamais ouï parler d'une action gé-

nérale de terre ; et c'est sur la mer qu'ils se livrent de?

batailles décisives. Si les deux partis ont fixé l'époque et le

lieu de l'action, ils passent, dans les amusemens et les fes-

tins, la journée de la veille et la nuit. Ils lancent à l'eau leurs

pirogues et ils font leurs préparatifs au lever de l'aurore

,

et ils commencent le combat avec le jour : son issue termine

ordinairement la dispute; les vaincus s'enfuient à la hâte, et

ceux qui atteignent la côte s'empressent de gagner les mon-

tagnes , et d'emmener leurs amis. Les vainqueurs, qui du-

rant l'accès de leur furie n'épargnent ni les vieillards, ni les

femmes, ni les enfans, s'assemblent le lendemain au ilibra/,

pour remercier YEatooa de la victoire qu'ils viennent de

remporter, et lui offrir en sacrifice les guerriers qu'ils

ont tués, et les prisonniers eux-mêmes, s'ils en ont fait

quelques-uns ; on négocie ensuite un traité, dont en gé-

néral ils dictent les conditions *, ils obtiennent des districts

particuliers, et quelquefois des Isles entières. Omaï nous

apprit qu'il avoit été fait prisonnier par les habitans de

Bolabolaf qu'il fut mené dans la patrie des vainqueurs
'j

et que lui et tous ses compagnons de captivité auroient été

mis à mort le lendemain , s'ils n'étoieut pas venus à bout

de se sauver pendant la nuit.

Après Ce combat simulé, Omaï endossa sa cuirasse et

le reste de son armure de l'ancienne chevalerie -, il mon*

ta sur la plate-forme de l'une des pirogues, et les rameurs

le menèrent en trio|aphe le long du rivage de la baie;

en sort^que tous les Naturels purent le contempler à loi-

sir. Sa cotte de maille n'attira pas l'attention des Insulaires

autant que je l'aurois imaginé. Quelques-uns d'eux , il est

vrai
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Vrfti, la connoissoieiit déjà ^ et d'autres étoient si révoltés

de la conduite imprudente de mon ami
,
qu'il leur montroit

les choses les plus extraordinaires, sans obtenir un coup-

d'œil. ^

CHAPITRE IV.

Lejour de notre appareillagefixé. O-Taïti/aiV sa paix

avec Eimeo. Débats sur ce point. La corfduite d'O-

Too est blâmée. Cérémonies pratiquées au Moral en

.
cette occasion , et décrites par M. King, Remarques

sur ces cérémonies. Trait d*artifice de la part d'O-

Too. Omaï obtient unepirogue deguerre. Réfiexions

sur sa conduite. Présent que m*ojfre O-Too pour le

Roi de la Grande-Bretagne , et ce qu'il me chargea de

dire à Sa Majesté. Observations sur les échanges que

nous fîmes et sur la manière dont nousfâmes reçus à

O-ïaïti. Détails sur les voyages qu'y ontfaits les Es-

pagnols : ce qiills ont imaginépour donner mauvaise

opinion des Anglois. Combien il est à désirer qu'on

ne fortne point d'établissemens à 0-Taïti. Jalousie

qu*un autre Voyageur inspire à Omaï.

>
1

.%«V^l«\%W%\«V««%«^««^%«W*^«^AWkMi

Le aa, ciés le grand matin, 0-Tooet son père arrivè-

rent à bord, pour savoir quand je me proposois d'appa-

reiller. Ayant appris qu'on trouve un bon havre hEimeo^

je leur dis que je toucherois à cette Isle en allant à Hua»
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Aeine, et ils désiroient d'y venir avec moi, et de mettre sous

mon escorte l'escadre de renfort qu'ils vouloient mener

à Towha. Comme j'étois prêt à partir, je leur permis de

fixer le jour ; ils choisirent le surlendemain 24 , et nous

convinmes que je prendrois sur mon bord 0-Too, son

père , sa mère et toute sa famille. Après cet arrangement,

je proposai au Roi de nous rendre tout de suite à Oparre

où les pirogues de guerre destinées à l'expédition à'Ei-

meo^ dévoient se réunir et être passées en revue.

Au moment où nous entrâmes dans mon canot, on vint

apprendre au Roi que Towha avoit fait un traité avec

Maheine et ramené son escadre à Attahooroo. Cette

nouvelle inattendue rendit inutiles les préparatifs de l'ex-

pédition ; et les pirogues de guerre , au-lieu de marcher à

Oparre
y
qu'on leur avoit désigné pour le lieu du rendez-

vous, eurent ordre de retourner dans leurs districts res-

pectifs : nous suivîmes cependant le Prince à Oparre
,

M. King et moi. Notre voyage ne fut pas long ; tandis qu'on

apprêtoit notre dîner, un messager arriva A'Eimeo , et il

exposa les articles de la paix ou plutôt de la trêve ; car la

suspension d'armes n'étoit que pour un temps limité. Les

conditions se trouvoient désavantageuses à O-Taiti, et on

blâma beaucoup O-Too, dont la lenteur à envoyer des ren-

forts avoit obligé Towha à se souaiettre à un accommo-

dement honteux. On disoitmême publiquement que Tow-

ha, indigné de la conduite du Roi, avoit juré de réunir

ses forces à celles de Tiarraboo , et d'attaquer 0-Too à

Matavai ou à Oparre^ lorsque je serois parti. Je déclarai

solennellement de mon côté que je défendrois les intérêts

de mon ami , et que je lui donnerois des secours contre une

pareille ligue-, que je revieudrois dans l'Isle et que je m«

venj

prei
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vengerois sans pitié de ceux qui auroient l'audace d'y

prendre part. Mes menaces eurent vraisemblablement

l'effet que j'en attendois ; et si Towha forma d'abord le

projet dont je viens de parler, il ne farda pas à y re-

noncer, ou du-moins il n'en fut plus question. Whappai

,

père d'O-Too, désapprouva beaucoup le traité de paix,

et il ne ménagea point Towha qui l'avoit conclu : cet habile

vieillard sentoit bien que si j'accompagnois à Eimeo l'es-

cadre des 0-Taïtiens, je serois très-utile à leur cause, sans

me mêler directement de la querelle. Toutes ses raisons

portoient sur ce calcul; il justifioit de la même manière

0-Too qui m'avoil attendu, et il répondoit solidement à'

Towha qui se plaignoit de n avoir pas reçu des sectours

assez tôt.

Nos débats finissoient lorsqu'un député de Towha ar-

riva: ce Général invitoit 0-Too à aller It lendemain au

Morai àlAttahooroo^ pour remercier les Dieux de la paix

qu'il venoit de conclure : du-moins Omaï me dit que c'étoit

là l'objet du message. On me pria d'assister à la cérémo-

nie : j'étois malade, et il me fut impossible de profiter de

l'invitation; mais , voulant savoir ce qui se passeroit dans

une fête si mémorable, j'y envoyai M. King et Omaï, et je

retournai à bord de la Résolution
, accompagné de la

mère d'O-Too , de ses trois sœurs et de huit autres fem-

mes. Je crus d'abord que ces douze femmes montoient

sur mon canot pour se faire mènera Matavai; mais, lors-

que nous fûmes au vaisseau , elles me dirent qu'elles vou-

loient y passer la nuit : que leur but étoit d'entreprendre

la guérison de la maladie dont je me plaignois. J'avois une

sciatique, et la douleur se faisoit sentir de la hanche aux

pieds. J'acceptai les soins bienfaisans qu'elles me propo-

)
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soient; j'ordonnai qu'on leur dressât df^" lits sur le plancber

de ma chambre, et je me soumis à leur traitement. Elle$

se rangèrent: autour de moi , et elles se mirent à me pres-

ser des deux mains , de la tête aux pieds, et sur-tout dans

les parties où je souffrois ; elles me pétrirent jusqu'à faire

craquer mes os et à me fatiguer comme si Ton m'avoitroué

de coups : lorsque j'eus subi un quart-d'heure cette es-

pèce de discipline
,

je fus bien-aise de m'y soustraire.

L'opération néanmoins me soulagea sur-le-champ, et je me

décidai à permettre qu'on la recommençât avant de me

coucher ; elle eut tant de succès la seconde fois
,
que je

passai une très-bonne nuit. Mes douze femmes me traitè-

rent de nouveau le lendemain au matin , avant de retour-

ner à terre ; elles revinrent le soir, et je consentis de bon

cœur à me laisser pétrir. Je n'éprouvai plus aucune espèce

de douleur; et, maguérison étant bien achevée, elles me

quittèrent le 24. Les 0-Taïtiens donnent à ce traitement

Le nom de Romee ; il me paroit bien supérieur aux fric-

tions et aux remèaes de ce genre qu'ordonnent nos mé-

decins. H est d'un usage universel aux Isles de la Société;

il est administré quelquefois par des hommes, plus com-

munément par les femmes. Si quelqu'un paroît languis-

sant et accablé, ses compatriotes le prient de s'asseoir

près d'eux ; ils se mettent tout de suite à pratiquer la Ro"

mise sur ses jambes ; et j'ai to jjours vu qu'elle produit

d'excellens effets (*).

0-Too, IM. King et Omaï revinrent ^Attahooroo I«

(*) On voit, dans le Collection d'HcTwkcsworth , Tome I.*»",

p. 4^3 de Toriginal, que les 0-Taïtiens traitèrent delà mi'ms

manière le Capitaine Wallit et son premier Lieutenant.
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25 au matin, et M. King me donna les détails suivans sur

ce qu'il avoit vu.

O* « Vous m'eûtes à peine quitté
y
qu'un second mes-

» sager de Towha arriva près d'O-Too avec un bana*

» nier. Nous partîmes d'Oparre au coucher du Soleil, et

» nous débarquâmes vers cinq heures à Tettaha, sur la

» langue de terre contiguë à Attahooroo. Les habitans

» de ce district nous appelèrent de la côte , vraisembl^-

» blement pour nous avertir que Towha s'y trduvoit. Je

» comptoisquel'entrevuedeceChef et du Roi m'offriroit

» quelque chose d'intéressant. 0-Too et les gens de sa

» suite allèrent s'asseoir sur la grève, près de la piro-

» gue où étoit Towha : celui-ci dormoit ; mais ses domes-

M tiques l'ayant éveillé , et ayant nommé OToo , on ap-

» porta aux pieds^ du Roi un bananier et un cochon , et

» un assez grand nombre d'Insulaires attachés à Towha
,

» vinrent causer avec 0-Too : je jugeai qu'ils parloient

» de leur expédition d'£//neo. Je demeurai quelque temps

» assis à côté du Roi ; 9^ comme Towha ne sortoit point

s de sa pirogue, et qu'i^ ne nous disoit rien, je montai sur

» son embarcation -, il me demanda si Toote^^) étoit fè-

» ché contre lui. Je lui répondis que non
;
que Toote

» étoit son Taye ( son an\i ), et qu'il m'avoit chargé de

}) me rendre à Attahooroo pour le lui dire. Ornai eut alors

» une longue conversation avec ce Chef; mais je ne pus

» savoir quelle avoit été la matière de leur discours. Je

» retournai auprès d'O-Too, qui paroissoit désirer que je

n mangeasse quelque chose et que j'allasse me coucher.

(*) C'est ainsi que les O-Taïliens prononcent le nom du Capi-

taine Cook.

• 1
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» Nous les quittâmes en effet , Omaï et moi. Je questionnai

» Omaï sur les raisons qui avoient empêché Towha de

» sortir de sa pirogue; il me dit que ce Chef étoit boiteux;

» mais que le r»oi s'approcheroii de lui et qu'ils cause-

» roient en particulier. Cette préiîiction parut se vérifier ;

» car les Insulaires que nous laissâmes près d'O-Too

» vinrent bientôt nous trouver , et 0-Too lui-même ar-

}> riva environ dix minutes après : nous allâmes tous nous

» coucher dans sa pirogue.

» Le lendemain au matin , ils préparèrent une grande

» quantité de Kava-^ l'un d'eux en but tellement, qu'il

» perdit l'usage de ses sens. 11 avoit des convulsions si

» fortes, que si je n'en avois pas connu la cause, je l'au-

» rois supposé très-malade : deux hommes le tenoient

» par les cheveux; J'abandonnai cette scène pour en voir

» une autre plus touchante , l'entrevue de Towha , de sa

» femme et d'une jeune personne qui me parut être sa

» fille. Après avoir découpé sa tète de manière à en faire

» sortir beaucoup de sang , et #près avoir bien pleuré

,

» elles se lavèrent et embrassèrent le Chef d'un air tran-

» quille-, nîais la jeune fille n'étoit pas encore au bout de

» ses souffrances; Terridiri (*) arriva, et elle répéta

» avec un maintien calme tout ce qu'elle avoit fait avant

» d'aborder son père. Towha avoit amené une grande pi-

j> rogue de guerre à^JHimeo; je lui demandai s'il avoit

» tué les guerriers qui la montoient , et il me répondit

)) qu'elle n'avoit point d'hommes à bord lorsqu'il la prit.

pil IMI.I lll»!!» I ^—.^^
I M Il I ma » Il M I

I
ll.ll.M^i^—w—^—

)

(*) Terridiri est fils d'Oberca. La Collection de Hawkes-worth

,

Tome II
, p. i54 de Porigiiiul, donne des de'tails sur la géne'alogis

de ceux qui composent la famille royale à^O-Taïti.
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.' » Nous partîmes de TeWaAa entre dix et onze heures,

» et nous débarquâmes à peu de distance du 3Iora£

» èiAttahoorooy un peu après midi. Nous trouvâmes trois

» pirogues retirées sur la grève, en face du Moral
-^

il y
» avoit trois cochons dans chacune; on "voyoit au-dessous

A de leurs hangars ou abris quelque chose que nous ne

» pûmes pas distinguer. Nous comptions que la cérémo-

» nie auroit lieu dans la soirée , mais Tovvha et Pota-

» tou n'arrivèrent point , et il ne se passa rien d'impor-

« tant. •• t(:ft .>:, ;.; ' ..-.
, - '\...i . t. :."r,"^

» Un Chef qui arrivoit d!Eimeo , apporta un petit co-

» chon et un bananier, qu'il déposa aux pieds d'O-Too:

» il causa quelque temps avec le Roi , et comme il répéta

» souvent le mot Jf^arry^ fVarry ( faux )•, je supposai

» qu'O-Too lui racontoit ce qu'il avoit ouï dire , et que le

» Chefbioit les faits, t - ,.

» Towha et Potatou arrivèrent le 24, avec huit grandes

>» pirogues, et ils débarquèrent près du Moral. 0-Too reçut

u une multitude de bananiers de la part de différens Chefs.

» Towha ne quitta point sa pirogue. La cérémonie corn-

» mença enfin : le Grand-Prêtre apporta d'abord le Maro

)) soigneusement enveloppé," et un paquet qui avoit la

» forme d'un pain de sucre ; il les plaça à l'entrée d'un lieu

» qui me parut être un cimetière : trois Prêtres allèrent

» ensuite s'asseoir en face , à l'autre extrémité du cime-

» tière : ils apportèrent aussi un bananier , une branche

» d'un autre arbre et une fleur de cocotier. -

» Les Prêtres prononcèrent séparément de petites

» phrases en tenant ces diverses choses à leurs mains
;

» deux d'entre eux, et quelquefois les trois, chantoient de

» temps-entemps une chanson mélancolique , à laquelle

Tome IJ» H

if

\



1.

li

1

/

162 TROISIÈME VOTAGC

» l'assemblée fit peu d'attentioD. Ces prières et ces ch9Jits

» durèrent une heure. Le Grand-Prêtre ayant fait une

}> autre prière, qui fut de courte durée, découvrit le Maro :

» 0-Too se leva, on lui ceignit le Maro^ et, pendant

» cette opération , il tenoit à sa main un chapeau ou un

» bonnet des plumes rouges de la queue de l'oiseau du

» Tropique, mêlées avec d'autres plumes brunes. Il se

» plaça au milieu de la scène, en face des trois Prêtres

» qui continuèrent leurs prières l'espace d'environ dix mi-

}) nutes : l'un des assistans se leva d'une manière brusque;

» il dit quelque chose qui finit par le cri de Heiva , et l'as-

» semblée lui répondit trois fois en criant à haute voix

,

» Fareel.Oa m'avoit averti auparavant que c'étoit la par-

» tie principale de la cérémonie. > ' '
- »

» Les assistans passèrent alors au côté opposé de la

» grande masse de pierres où l'on voit une large f6sse,que

» les Insulaires appellent le Morai du Roi. On y répéta

» la cérémonie que je viens de décrire, et elle finit égale-

» ment par trois acclamations. On replia le Maro dont

u la splendeur se trouva augmentée d'une touffe de plu-

» mes rouges
,
que l'un des Prêtres donna à 0-Too tandis

» que le Roi Tavoit autour de ses reins.

» L'assemblée se rendit ensuite à une vaste cabane,

» située près du Moraij et elle s'y assit avec beaucoup plus

» d'ordre qu'on n'en voit ordinairement à 0-TaîtL Un
» homme du district de Tiarraboofïiixm discours qui dura

» environ dix minutes; un habitant ^Attahooroo pérora

» ensuite; Potatou, qui prit la parole après eux , s'exprima

» avec plus d'abondance et de grâce ; en général , les deux

I» premiers ne dirent que de petites phrases détachées,

s accompagnées d'un mouvement de main très-gauche.
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"» Tooteo harangua aussi au nom d'O-Too, et après lui

» un Insulaire d'Eimeo. Il y eut deux ou trois autres dis-

» cours auxquels l'auditoire fît peu d'attention : Omai

» m'assura qu'ils promirent tous de ne point combattre

,

» mais de vivre en amis. Plusieurs des orateurs s'échàuf-

» fèrent; peut-être qu'ils se plaignirent du pasâé, et qu'ils

» firent des protestations de ne pas troubler la paix à

» l'avenir. Un habitant du district dîAttakooroo se leva

» au milieu de ces harangues *, il portoit une fronde autour

» de ses reins et une grosse pierre sur ses épaules :

}} après s'être promené environ un quart-d'heure dans le

» cercle, et avoir répété quelques mots d'un ton chantant,

» il jeta sa pierre. Lorsque les discours furent terminée»

,

» on porta au Morai cette pierre et un bainauier qui étoit

» aux pieds du Roi : l'un des Prêtres prononça ici deux

» ou trois phrases avec le Roi. ' '-^ '^

» Au moment où nous nous embarquâmes, la brise de

» mer avoit commencé, et il fallut redescendre sur la

» côte ', nous fîmes à pied presque tout le cheuu'n de Tet-

» tahak Oparre, et cette promenade fut très-agréable.

>> Nous trouvâmes un arbre auquel étoient suspendus

» deux paquets de feuilles sèches : il sert de bornes aux

» deux districts. L'Insulaire qui avoit paru dans la céré-

» monie avec la fronde et la pierre nous accompagnoit :

» le père d'O-Too l'entretint long-temps; il paroissoit fort

» en colère , et je compris qu'il éloit irrité du rôle qu'avoit

» joué Towha dans l'affaire à'Eimeo.

Autant que je puis juger de cette cérémonie, d'après la

description de M. King , ce ne fut pas uniquement une

action de grâces aux Dieux , mais phitôt une confirmation

du traité; peut-êtra même avoit-elle l'un et l'autre de ces

II*
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objets pour but. Le cimetière dont il fait mention paroîl

être le lieu où commencèrent les cérémonies du sacrifice

humain auquel j'assistai ,* et devant lequel oti déposa la

victime , après qu'on l'eut éloignée du bord de la mer.

C'est aussi dans cette partie du Morai qu'ils investissent

leur Roi du Maro pour la première fois. Omaï
,
qui s'étoit

trouvé au couronnement d'O-Too, m'en expliqua tous les

détails sur les lieux; et ces détails se rapprochent beau-

coup de ceux que vient de donner M. King
,
quoique les

deux cérémonies aient eu lieu en des occasions bien diffé-

rentes. Le bananier est la première chose qu'on aperçoit

dans toutes les cérémonies religieuses de ces peuplades

,

et même dans tous leurs débats publics ou particuliers.

Elles l'emploient aussi en d^autres occasions, et peut-être

plus fréquemment encore que nous ne l'avons remarqué*

Tandis que Towha tut à Eimeo, il envoya chaque jour des

messagers à 0-Too : ces exprès ne manquoient jamais

d'arriver en tenant à la main un jeune bananier
,
qu'ils dé-

posoient aux pieds d'O-Too avant d'ouvrir la bouche ; ils

s'asseioient ensuite devant le Roi , et ils faisoient leur mes-

sage. Deux hommes qui se disputoient s'échauffèrent tel-

lement un jour, que je m'attendois à les voir se frapper
;

l'un d'eux ayant placé un bananier devant l'autre , ils se

calmèrent tout-à-coup , et ils continuèrent sans emporte*

ment. Enfin le bananier est toujours le rameau d'olivier

pour les habitans des Isles de la Société.

La guerre SEimeo, et les cérémonies solennelles qui en

furent la suite , n'occupant plus nos amis , ils revinrent

nous voir le a6 \ et comme ils savoient que nous étions sur

le point de partir , ils nous apportèrent plus de cochons

que nous ne pouvions en acheter. Nou^ manquions de sel,
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et nous n'avions besoin que de la quantité de porc néces-

saire à notre consommation journalière. r. m, • j

Le lendemain j'accompagnai 0-Too à Oparre, et avant

de le quitter, je fis la revue du bétail et des volailles, dont

je lui avois recommandé de prendre soin. Chacun de ces

animaux étoit en bon état , et on les soignoit d'une manière

convenable. Deux des oies et deux des canards convoient ;

mais la femelle du paon et les poules d'Inde n'avoient pas

encore pondu. Je redemandai à 0-Too quatre chèvres ;

j'en voulois laisser deux à Ulietea , où cette espèce est

inconnue \ et je me proposois de garder les deux autres

peur quelques-unes des Isles que je pourrois rencontrer

en allant à la côte d'w^m^r/^i/e.

Une supercherie d'O-Too que je vais citer, montre que

ces Insulaires savent au besoin employer la ruse et l'arti-

fice pour arriver à leur but. Je lui avois donné entr'autres

choses , une lunette qu'il garda deux ou trois jours ; habi-

tué ensuite à cet instrun^ent, et selon toute apparence ne

le tro)Jvant d'aucune utilité pour lui , il le porta en secret

au Capitaine Clerke ; il lui dit qu'il étoit son boo ami *, que

ce présent devoit lui être agréable , et qu'il le prioit de

l'accepter. «Mais, ajouta-t-il, vous ne devez pas en parler

» à Toote (^) : il désire cette bagattlle, et je ne voudrois

» pas qu'il l'eût. » U mit la lunette entre les mains du Ca-

pitaine Clerke, et il l'assura qu'il la possédoit à juste titre.

M. Clerke refusa d'abord de l'accepter-, 0-Too insista, et

ne voulut point la reprendre. Quelques jours après ^ il eut

soin de parler de la lunette-, le Capitaine Clerke n'en avoit

pas besoin ; il désiroit cependant d'obliger le Prince ; et

' 1
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(*) Au Capitaine Cook.
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croyant que des haches seroient plus utiles à O-Taïti que

cet insirumcnt , il offrit d'en donner quatre en retour. O-

Too s'écria sur-le-champ : « Toote m'en a offert cinq pour

» la lunette.» M. Cterke lui répondit : « Si cela est, je ne

» veux pas que votre amitié pour moi vous soit désavan-

» tageuse, et vous en aurez six.» Le Roi reçut les six

hachés ; mais il recommanda de nouveau de ne pas m'in-

struire de ce qui venoit de se passer. ' '•^•''' " -^ *

. Omaï,qui prodigua si follement ici tes choses utiles qu'il

avoit apportées, s'en procura toutefois une- dont il devoit

tirer de grands avantages. C'étoit une très^belle pirogue

double et à voiles , équipée d'une manière complette. Je

lui avois fait faire peu de temps auparavant les divers pa-

villons de beaupré, cornettes, guidons et flammes donton

se sert sur les vaisseaux ^ ,lois ; mais il les croyoit trop

précieux pour les employer à O-Taïti : il rapetassa dix ou

douze de nos vieux pavillons ou de nos vieilles flammes ;

il les arbora tous à-Ia-fois en différentes parties de son bâ-

timent, et ce spectacle attira autant de monde qu'en attire

dans un port d'Europe un vaisseau de guerre pavoisé. Ces

banderoles étoient angloises y françoises , espagnoles et
•

hollandoises; il n'en avoit pas vu d'autres. J'avois donné

en 1774 un pavillon de beaupré et une flamme à O-Too
,

et une simple flamme à Towha -, ils les avoient conservés

avec un soin extrême , car je les retrouvai en boa

état. ^ uxc.^ ;

.
* ^

:---' "

Les étoffes et l'huile de coco sont bien meilleures k

O-Taïti que sur aucune des autres Isles de la Société
,

où on les vend fort cher , et Oraaï s'en procura une assez

grande quantité : il ne se seroit pas conduit d'une manière

si inconséquente et si indigne de la vie qu'il avoit menée
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en Angleterre et durant le voyage , sans sa sœur , sans son

beau-frère et quelques personnes de sa connoissance
,
qui

s'emparèrent de lui, dans la vue de le dépouiller de toutes

ses richesses. Leur complot auroit réussi si je n'a vois pris

à temps les trésors de mon ami sous ma garde. Cette pré-

caution n'eût pas même été suffisante, si j'eusse permis à

ces frippons de le suivre à Huaheine , où il devoit s'éta-

blir. C'étbit leur projet de ne point le quitter ; mais je leur

défendis de se montrer à Huaheine tant que je me trou-

verois dans ces parages, et ils me connoissoient trop bien

pour enfreindre mes ordres.

0-Too vint à bord le 28 ; il me pria d'accepter une

pirogue , et de l'offrir de sa part à \Earee-rahie no Bre-

tane (*); il me dit que voulant envoyer quelque chose à

un si grand Monarque , il n'avoit rien imaginé de mieux.

Je fus charmé de sa reconnoissance -, il avoit seul le mérite

de cette galanterie -, personne d'entre nous ne lui en avoit

donné l'idée. 11 nous prouva d'une manière claire, qu'il

savoit bien à qui il étoit redevable des trésors que nous lui

avions apportés. Je crus d'abord que la pirogue seroit un

modèle en petit de leurs bâtimens de guerre ; mais je re-

connus bientôt qu'il sagissoit d'un jvahah d'environ seize

pieds de longueur. Elle étoit double , et je jugeai qu'on

l'avoit construite exprès; car elle se trouvoit décorée de

beaucoup 3e sculptures; elle m'auroit trop gêné, et je

le remerciai de sa bonne volonté : je vis que je lui aurois

fait plus de plaisir en l'acceptant. fie

Des brises légères de l'Ouest et des calmeç, nous

retinrent à O- T'ai// quelques jours de plus que je ne le

I !
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(*) Au Roi de la Grande-Bretagne.
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coinptois : je ne pus pas même sortir de la baie. Durant

cet iutervallc, les vaisseaux furent remplis d'Insulaires,

et environnés d'une multitude de pirogues-,car les Naturels

ne vouloient quitter les environs de 3Iatavai i]u après

notre départ. Le vent passa enfin à r£st à trois heures de

laprés-midi du 29, et nous levâmes lancre.

Dès que ;ious fûmes sous voile
,
j'ordonnai de tirer sept

coups de canons chargés à boulet j 0-Too m'en avoit pfié,

et je voulois d'ailleurs satisfaire la curiosité de ses Sujets.

Tons nos amis , excepte le Roi , nous quittèrent ensuite

avec des marques d'affection et de douleur
,
qui montrèrent

assez combien ils nous regrettoient. Le Roi ayant désiré de

voir marcher les vaisseaux
,
je m'étendis en pleine mer

,

et je revins près de la côte; 1 me fit alors ses adieux et il

retourna à terre sur sa pirogue.

Nous avions abordé si souvent à C Taî/ij depuis un

petit nombre d'années, que les Insulaires paroissoient per-

suadés que nous ne tarderions pas à revenir. 0-Too me

recommanda avec instance de prier en son nom \Earee-

rahie no Bretane^ d'envoyer, par les premiers vaisseaux
,

des plumes rouges et les oiseaux qui les fournissent, des hâ-

ches,une demi-douzaine de fusils, de la poudre, du plomb,

et de ne pas oublier des chevaux.

J'ai dit souvent que j'avois reçu des prcsens considéra-

bles d'O-Too et du reste de sa famille, et je n'ai pas tou-

jours fait mention de ce que je donnois de mon côté.

Lorsque les habitans de ces Isles font un présent , ils lais-

sent entrevoir ce qu'ils espèrent en retour , et nous étions

obligés de les satisfaire -, ainsi , ce qu'on avoit l'air de

nous offrir gratuitement nous coùtoit plus que ce que

nous achetions : mais lorsque nous éprouvions un moment

«V
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de disette, et qu'on n'apportoit rien au marché, nous pou-

vions recourir à nos amis ; et en tout , cette manière de

trafiquer fut aussi avantageuse pour nous que pour eux.

En général
,

je payai tout de suite chacun des présens

qu'on me fit
;
j'en excepte ceux que je reçus d'O-Too. Ses

largesses furent si multipliées et si fréquentes
,
que nous

ne comptions ni l'un ni l'autre. Je lui offrois sur-le-champ

les choses qu'il me demandoit, lorsqu'elles ne m'étoient pas

nécessaires , et je le trouvai toujours modéré dans ses de*

mandes.

Si j'avois pu déterminer Omaï à se fixer ici, jeneserois

pas parti sitôt ; car , à l'époque où je quittai l'isle , on nous

fournissoit des rafraichissemens en si grande quantité , et

à si bon marché
,
que je n'espérois pas rencontrer ailleurs

le même avantage : il régnoit d'ailleurs entre nous et les

liabitans, une amitié si cordiale et une confiance si entière,

qu'il étoit difficile d'espérer un pareil succès en d'autres

terres du groupe de la Société. 11 est assez extraordinaire

que cette correspondance amicale n'ait pas été troublée

une seule fois , et que je n'aie eu à me plaindre d'aucun

vol important *, ce n'est pas que je croie aux progrès de fa

moralité des 0-Taïtiens sur cet article; je pense plutôt

qu'il faut attribuer la régularité de leur conduite aux soins

des Chefs : ces Chefs craignoieut de voir suspendre un

trafic qui leur donnoit plus de marchandises qu'ils n'auroienl

pu en obtenir par des vols et des larcins. Je ne manquai

pas de les en avertir moi-même iraméd'atemcrit après mon

arrivée. Frappé de la multitude de provisions qu'offroit

risle , et de l'empressement que mouîroient les Naturels

pour nos articles de commerce
,

je résolus de profiter de

ces deux circonstances favorables , et je déclarai de la

t
,

I
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rranière la plus positive
,
que je ne souffrirois pas les vols

des gens du pays comme je les avois soufferts autrefois.

Omaï me fut en cela très-utile
;
je lui recommandai de leur

bien expliquer les heureux effets qu'auroit leur honnê-

teté, et les suites funestes qu'entraîneroient leurs fri-

ponneries; en un mot, je lui fis sa leçon , et il la dit à mer-

veille.

Les Chefs ne peuvent pas toujours empêcher les vols
;

on les vole souvent eux-mêmes, et ils s'en plaignent comme

d'un grand mal. 0-Too laissa entre mes mains, jusqu'à la

veille de mon départ, les choses qu'il avoit obtenues de

nous-, lorsqu'il m'en chargea , il me dit qu'elles ne seroient

pas en sûreté ailleurs. Depuis que celte peuplade connoît

de nouvelles richesses, ses dispositions au vol doivent avoir

augmenté. Les Chefs
,
qui ne l'ignorent pas , désirent beau-

coup d'avoir des caisses ; ils sembloient mettre un prix

extrême à un petit nombre de coffres laisses dans l'Isle

par les Espagnols , et ils nous en demandoient d'autres sans

cesse. J'en fis faire un pour 0-Too : il le voulut de huit

pieds de long, de cinq de large et de trois de profondeur.

Les serrures et les verroax ne suffiront pas pour écarter

les voleurs ; mais deux hommes peuvent y coucher la nuit

et y monter la garde. '
'

Nous savions un peu la langue du pays -, Omaï nous ser-

voit d'ailleurs d'interprète , et il est assez singulier que

nous n'ayons pu découvrir l'époque précise de l'arrivée

des Espagnols et la durée de leur séjour. En multipliant

nos questions sur ce point , nous reconnûmes de plus en

plus que ces Insulaires sont incapables de noter ou de se

rappeler la date des événemens anciens, sur-tout s'il s'oet

écoulé dix ou vingt mois. L'inscription que nous trouvâmes

«f*- -*
»»-
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sur la croix, et les détails que nous donnèrent les plus in-

telligens des OTatiens, me firent juger cependant que

deux vaisseaux arrivèrent à Oheîtepeha en 1774 >
peu de

temps après mon départ de Matavai^<\\xi eut lieu au mois

de mars de la même année. Ces bâtimens apportèrent la

maison et les quadrupèdes dont j'ai parlé plus haut. Si

j'en crois quelques Insulaires , lorsqu'ils eurent débarqué

les bois de la maison et un petit nombre d'hommes, ils

remirent à la voile pour me chercher , et ils revinrent dix

jours ensuite : mais j'en doute , -^ar on ne les vit ni à Hua-

heine , ni à Ulietea. Les quadrupèdes laissés par ces

navigateurs à 0-Taïti ^ furent un taureau, des chèvres,

des cochon? , des chiens,et le mâle d'une autre espèce ; ce

dernier étoit un bélier, et il se trouvoit à Bolahola ^ où

Ton devoit aussi transporter le taureau.

Les cochons, qui sont d'une ^jrosse tailîe, a 'oient déjà

amélioré la race indigène du payJl, et ils éloient très-nom-

breux lorsque nous arrivâmes. Il y a de plus un assez grand

nombre de chèvres; les Chefs un peu importans en ont

quelques-unes. Les chiens offrent deux ou trois variétés

,

et je pense que les Espagnols auroient mieux fait de les

jeter tous à la mer que de les déposer sur cette Isle : c'est

un de ces chiens qui tua mon bélier.

Les vaisseaux espagnols laissèrent deux Prctres,un do-

mestique et un autre homme appelé Matcema par les In-

sulaires, dont il a gagné l'amitié. Il paroît qu'il étudia leur

langue, ou du-moins qu'il la parioit assez bien pour se faire

entendre, et qu'il prit beaucoup de peines pour inspirer

aux Naturels la plus haute idée de sa Nation , et leur don-

ner une mauvaise opinion des Anglots; il alla jusqu'à les

assurer que nous iic formions plus un Etat indép'^ndant
;

î
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que Pretane (*) n'éloit qu'une petite Isle ravagée depuî»

peu par ses compatriotes
;

qu'ils m'avoient rencontré tu

mer, et qu'avec quelques boulets ils avoient coulé bas moa

vaisseau et tous les hommes de mes équipages. Ainsi , mon

arrivée à 0-Taïti excita une grande surprise de toute

manière : le véridique personnage fit croire aux gens du

pays ce mensonge et beaucoup d'autres aussi peu vrai-

semblables. Si l'Espagne n'avoit pour but, dans cette ex-

pédition
,
que de déprécier les Anglois, elle pouvoit se

dispenser d'envoyer si loin ses vaisseaux; car mon retour

parmi les 0-Taïtiens réfuta complètement tout ce que

Matée ma leur avoit dit.

J'ignore quelle fut l'intention des Prêtres Espagnols qui

s'établirent à 0-Taïti pour quelques mois-, on ne peut

que former des conjectures là-dessus. S'ils vouloient con-

vertir les Insulaires , ils n'ont pas fait un seul prosélyte :

mais il ne paroît pas qu'ils l'aient jamais tenté ', car on me

dit qu'ils ne parlèrent point de religion. Ces Prêtres ne

s'éloignèrent pas de la maison bâtie par eux à Oheitepeha ;

mais Mateema parcourut la plupart des cantons de l'isle :

enfin ils se trouvoieut à O- Taïti depuis dix mois , lorsque

deux vaisseaux de leur nation arrivèrent à Oheitepeha
,

i?t ils s'embarquèrent cinq jours après. Ce brusque départ

annonce que , s ils songèrent d'abord à former un petit éta-

blissement, ils ne tardèrent pasà changer de dessein. J'ap-

pris cependant d'O-Too et de quelques autres Naturels
,

qu'avant de mettre à la voile , ils eurent soin d'avertir

qu'ils reviendroient et qu'ils amèneroient des maisons , des

animaux de toute espèce , des hommes et des femmes, qui

{*) L'Anglçterrc.
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se fixeroient dans l'Isle , et qui y passeroient leur vie.

0-Too ajouta que si les Espagnoles revenoient en effet

,

il ne leur permettroit pas de s'établir au fort Matavai, qui

nous appartenait. Il étoit aisé de voir que ce projet de

colonie lui faisoit plaisir ; il ne savoit pas que
,
pour l'exé-

cuter, on le priveroit de son royaume, et qu'on détruiroit

la liberté de son peuple. Il seroit très-facile sans doute

de former un établissement à 0-Taïti\ et sensible à tous

les services que j'ai reçus de la peuplade qui habite cette

terre
,
j'espère qu'on n'y en formera point. Nos relâches

passagères cnt peut-être amélioré à quelques égards le sort

des habitans; mais une colonie parmi eux , dirigée sur le

plan qu'on a malheureusement suivi dans la plupart des

établissemens européens , leur donneroit bientôt lieu de

regretter de nous avoir connus. Je ne puis croire que les

nations de VEurope songent d'une manière sérieuse à y éta-

blir une colonie ; car O-Taïti n'offre rien de séduisant pour

l'ambition des' puissances ou la cupidité des particuliers,

et j'oserois même prédire que sans ces motifs on ne l'en-

treprendra point. ..

J'ai déjà raconté que je reçus la visite de l'un des deux

0-Taïtiens conduits par les Espagnols à Lima. Je ne le

revis plus, et j'en fus étonné , car je l'avois très-bien ac-

cueilli ; je crois qu'Omaï
,
jaloux de trouver dans l'Isle un

voyageur qu'on pût lui confparer, le maltraita, afin de

l'éloigner de moi. Ce fut un bonheur pour Omaï que nous

"eussions touché à Ténêriff^fW se vanta d'avoir vu aussi une

contrée soumise à l'Espagne. Je ne rencontrai pas l'autre

Insulaire qui était allé à Lima -, mais le Capitaine Clerke,

<jui eut occasion de causer avec lui , m'en parla comme
d'un -polisson qui étoit un peu fou. Ses compatriotes en

i
0^1

i i
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avoîent la même opinion ; en un mot, ces deux aventuriers

^'étoient point estimés. Omaï, que le hasard a mieux servi,

revenoit dans sa patrie chargé de trésors ; il avoil beau-

coup profité de son séjour en Angleterre , et ce sera sa

faute s'il tombe un jour dans la même obscurité.

CHAPITRE V.

Arrivée à Eimeo. On y trouve deux havres. Description

de ces deux havres. Nous recevons une visite de Ma-
heine » Chef de Vlsle. Description de sa personne.

Jjcs Insulaires nous volent une chèvre ,* ils la ren-

voient ensuite avec le voleur. Vol d'une autre chèvre

que les Naturels ont soin de cC' cher. M^esures que je

prisa cette occasion. Expédition militaire dansVisle.

Nous brûlons des maisons et des pirogues. On, nous

rend la chèvre , et la paix se rétablit. Détails sur

l'Isle j etc.

V«««AWWWV%«'W%%%<VWVk«VkV%\W

Je partis d'0-Jaï//,le 3o au matin, et n'ayant pas re-

noncé à mon projet de toucher à Eimeo
,
je mis le cap

sur l'extrémité septentrionale de cette Isie, où se trouve

le havre que je voulois examiner. Omaï y arriva sur sa

pirogue long-temps avant nous ; il prit les mesures néces-

saires pour nous indiquer la rade. Nous ne manquions ce-

pendant pas de pilotes ; car nous avions à bord plusieurs

0-ïaïliens et beaucoup d'0-Taïtiennes. Je ne crus pas

devoir me reposer entièrement sur ces guides , et deux

mm '
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canots alIèrcQt recoonoître le havre : on m'avertii:
,
par un

signal
,
que l'ancrage étoit bon , et j'y conduisis les vais-

seaux: nous mouillâmes en-dedans de l'entrée par dix bras>

ses fond de vase molle , et nous amarrâmes avec uue hau-

siére attachée à la côte.

Ce havre, qui est appelé Taloo^ gît au côté septentrio-

nal del'Isle, dans le district ^Ohoonohoo ou de Poono-

hoo. II.se prolonge au Sud ou au Sud-quait-Sud-jEst, entre

les collines , l'espace d'environ deux milles. Je n'ai pas

rencontré , sur les terres de l'Océan Pacifique , de rade

plus sûre et de meilleure tenue -, il a mérae un avantage qui

lui est particulier , car un vaisseau peui; y entrer et en

sortir avec le vent alise qui règne dans ces parages ; ea

sorte que l'entrée et la sortie sont également faciles. Il re-

çoit différens ruisseaux ; l'un, qui se trouve au fond , e. l A
considérable que les canots le remontent à plus d'un quart

de mille; et à cette hauteur , l'eau est parfaitement douce.

Ses bords sont couverts d'arbres appelés Pooroo par les

Naturels, très-bons à brûler , et dont les gens du pays ne

font point de cas : ainsi , il est très-aisé de se procurer ici

du bois et de l'eau.

Du même côté de l'Isle, et environ deux milles à l'Est,

on tPouve le havre de Parowroah, bien plus étendu que

celui de Taloo ; mais l'entrée ou l'ouverture dans le récif

( car risle entière est entourée d'un récif de rochers de co-

rail ) est beaucoup plus étroite et sous le vent. Ces deux

défauts sont si sensibles
,
que le havre de Ta/00 doit tou-

jours obtenir la préférence. Je fus un peu étonné de voir

qu'après trois relâches à 0-T^iti^ qu'après avoir envoyé

un canot à Eimeo
,
je ne savois pas qu'il y eût un havre

dans c^tte dernière Isle : j'etois persuadé , au contraire

,

I
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qu'il n'y en avoit point. Eimeo néanmoins offre non-seule-'

ment les deuxdont je viens de parler; mais oh en découvrira

un troisième et peut-être un quatrième au côté méridio-

nal: toutefois les deux derniers ne sont pas aussi vastes

que les deux premiers dont nous avons levé le plan pour

l'usage des Navigateurs qui feront cette route.

Dès que nous fûmes mouillés , les vaisseaux se rempli-

rent d'Insulaires que la curiosité seule atuenoit à bord ; car

ils n'apportoient rien qu'ils voulussent échanger : mais le

lendemain , dès le grand matin
,
plusieurs pirogues arri-

vèrent des parties les plus éloignées de l'Isle , avec une

quantité considérable de fruits à pain , de noix de coco

,

et un petit nombre de cochons. Ils échangèrent ces di-

vers articles contre des haches, des doux et des grains de

verre : ils ne recherchoient pas les plumes rouges d'une

manière aussi empressée que les 0-Taïtiens. La Résolu-

tion se trouvant infestée par les rats
,
je la fis conduire à

trente verges de la côte , aussi près que la profondeur de

l'eau le permit , et en attachant des haiisières aux arbres,

on ouvrit ù ces animaux un sentier par où ils pouvoient

se sauver à terre. On dit que cet expédient a réussi quel-

quefois; mais je crois que nous nous débarrassâmes de peu

de rats , si même nous nous en débarrassâmes d'un feuK

Nous reçûmes la visite de JVIaheine, chef de l'Isle, le »

dans la matinée. Il s'approcha des vaisseaux avec beau-

coup de précaution , et il fallut le presser long-temps pour

le déterminer à venir à bord : il nous regardoit comme les

amis des 0-Taïtiens, et il croyoit vraisemblablement que

nous lui ferions du mal; car ces peuplades ne com-

prennent pas qu'on puisse être amis d'une tribu , sans

épouser sa querelle contre une tribu ennemie. Sa ^mme

,
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qui l'accompagnoit, étoit sœur d'Oamo, l'un des Chefs

^0-Talti doot nous avons raconté la mort. Je leur

donnai à l'un et à l'autre les choses auxquelles ils me sem-

blèrent devoir mettre le plus de prix , et ils s'en retour-

nèrent après avoir passé une demi-heure sur la Résolu'

tion. Ils revinrent bientôt ponr m'offrir un gros cochon

en retour de mon présent ; mais je leur en fis un second

qui valoitau-moins ce <]u'ils m'apportèrent. lis allèrent en-

suite voir le Capitaine Clerke. ;•,..,•..,..

Ce Chef qui , à l'aide d'un petit nombre de partisans
,

s'étoit rendu , à quelques égards, indépendant d'O-Talii
,

avoit quarante à cinquante ans ; sa tête étoit chauve
, ce

qui n'arrive guères à cet âge dans les Isles de la Mer du

S\ià. Il portoit une espèce de turban , et il semhloit hon-

teux de n'avoir point de cheveux* mais j'ignore s'il rou-

gissoit d'avoir la tête chauve , ou s'il nous jugeoit pleins

de mépris pour les têtes dénuées de cheveux. J'adopte-

rois volontiers la dernière supposition ; car les Insulaires

sous avoient vu raser la chevelure de l'un de leurs com-

patriotes que nous surprîmes commettant un vol. Us çn

conclurent, selon toute apparence, que nous infligions ce

châtiment aux voleurs , et un ou deux de nos Messieurs

qui avoient peu de cheveux , furent violemment soupçon-

nés d'être des tetos (*).

Le soir , nous montâmes à cheval , Omaï et moi , et

nous fîmes une promenade le long de la côte , vers la par-

tie de FEst. Notre cortège ne fut pas nombreux ; Omaï

avoit défendu aux Naturels de nous suivre , et la plupart

d'entre eux obéirent : la crainte de nous déplaire l'em-

i
a

(*) Des voleurs ou des fripons.

Tome II. 12
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porta sur Icnr curiosité. Towha avoit amené sa flotte dsùà

ce havre -, et
,
quoique les hostilités n'eussent dijré que pévL

de jours j on apercevoit par-tout les traces de ses dévas-

tations. Les arbres éloient dépouillés de leurs fruits , et

toutes Ifs maisons du voisinage avoient été abattues oii

réduites en cendres.

Nous emploj'^âmes deux ou trois jours à tirer de la calle

noâ tonneaux de liqueurs fortes , et nous en goudronâ-

mes les fonds , afin de les garantir de la piqûre des in-

sectes. Le 6 au matin , on remorqua ia Résolution dans

le courant: je voulois appareiller le four suivant-, mais

ttn accident qui me donna beaucoup d'inquiétude , te lé

permit pas. Nous avions envoyé nos chèvres à terre, où

nous les laissions paîtée pendant le jour : deux de nos gens

Ibs gardoient , et Cependant les Nàtui-els parvinrent a en

vôièr une. La perte n'eût pas été bien importante si je

n'avois pas eu le dessein d'enrichir d'autres Isles de cette

espèce dé quadrupède ; mais comme je ténois beaucoup à

ce projet ,
il étoit indispensable d'employer tous les

inbyens pbssibles pour obtenir la restitution de la chèvre.

Nous apprîmes le lendemain qu'on l'avoît conduite à l'ha-

bitation du Chef Maheine
,
qui se troUvôit alors au havre

de Pnrnwroah. Deux vieillards me proposèrent de servir

de guides à ceux de mes gens que je voudrois y envoyer.

J'ordonnai à un détachement démonter un canot, et d'aller

dire à Mahteine que je me verigerois, s'il ne livroit pas Tout

de suite la chèvre et lé voleur. ' '

Ce Chef m'avôit supplié la veillé dé lui donner deux!

chèvres •, mais, ne pouvant le sâtisfâir*é qu'aux dépens des

autres Isles
,
qui n'auroient peui-èire plus d'occasion de se

procurer Ui race d'animaux aussi utiles, et sachant d'ail-
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lenrs qu'il y en avoitdéjà à Eimeo, je liii refusai ce qu'il

me demandait : cependant
,
pour lui montrer que je dési-

rois seconder ses vues à cet égard
,

je chargeai Tidooa,

Chef 0-Taïtien qui étoit présent, de prier 0-Too, de ma

i^art, d'envoyer deux chèvres à Maheine , et afin que ma

sollicitation eijt plus de succès ^ je lui remis une grosse

lonffe de plumes rouges, de la valeur de deux chèvres, eti

lai recommandant de la donner au Roi. Je crus que cet

|^fer(

nemmi'a

Je ne pensois pais que les Naturels eussent la hardiesse

de voler une seconde chèvre, tandis que je prenois des

mesures pour recouvrer la première; et on mena paître

notre pietit troupeau comme à l'ordinaire : le soir, lorsque

nos gens l'embarquèrent pour le Tamener à bord , les In-

sulaires enlevèrent une chèvre sans êtte découverts. Nous

nous en aperçûmes tout de suite : on n'avoit pas eu assez

de temps pour là conduire bien loin, et je crus que je la

recouvrerois sans peine. Dix ou douze des habitans du

pays
,
qui prirent différentes routes, partirent bientôt après,

afin de la chercher et de nous la rendre ; aucun d'eux ne

vouloit convenir qu'on l'eiit volée ; ils s'efforçoient , au

contraire , de nous persuader qu'elle s'étoit égarée dans

les bois. J'avoue que j'en fus d'abord convaincu j mais

vojant qu'aucun des lémissaires ne revenoit, je reconnus

bientôt mon erreur : les Insulaires cherchèrent à m'amuser

jusqu'à ce que* leur proie ne fût plus à portée de nous. Sur

ces entrefaites, mon canot arriva avec l'autre chèvre , et

l'un des hommes qui l'avoient dérobée; c'est la première

fois qu'on me livroit un voleur sur ces Isles.

Je m'aperçus le 8 ,
que la plupart des Insulaires établis

i.

iii

il
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autour de nous s'étoient éloignés
;
qu'ils avoient emporté

un corps exposé sur un Toopapaoo
,
qui se trouvoit en

face des vaisseaux , et que Mahcine lui-même s'étoit retiré

à l'autre extrémité de Tlsle. Il paroissoit clair que les In-

sulaires avoient résolu de voler ce que je n'avois pas voulu

leur donner -, que s'ils avoient rendu une des chèvres , ils

ctoient décidés à garder la seconde
,
qui étoit une femelle

pleine. Je résolus, de mon côté, de ne pas la laisser entre

leurs mains. Je m'adressai donc aux deux vieillards qui

me procurèrent la restitution de la premiiM; ils me dirent

que la chèvre avoit été conduite à Watea , district du

côté méridional de l'Isle
,
par Hamoa, Chef de ce canton

;

qu'on me la rendroit, si je voulois y envoyer du monde.

Ils me proposèrent de nouveau de servir de guides dans

l'intérieur du pays à ceux de mes gens que je chargerois

de la commission \ mais on m'informa qu'on pouvoit ache-

ver en un jour ce voyage par mer, et je détachai M. Ro-

lerts et M. Shuttleworth sur le canot
;
j'ordonnai que l'un

d'eux se tint à bord, tandis que l'autre feroit le reste du

chemin par terre avec les guides et deux ou trois de nos

soldats de marine, si l'embarcation ne pouvoit arriver

jusqu'à la résidence de Hamoa.

Mon détachement revint fort tard dans la soirée ; il

s'étoit approché de la côte autant que les rochers et les

Las-fonds le permirent. M. Shuttleworth, suivi de deux

soldats de marine et de l'un des guides, débarqua et se

rendit par terre à IVatea ; il atteignit la fnaison de Ha-

moa , où leshabitans du canton l'amusèrent quelque temps,

en lui disant qu'on avoit envoyé du monde après la chè-

vre, et qu'on la ramèneroit bientôt; mais on ne la ramena

|X)int, et la nuit l'obligea à regagner le canot.
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J'avois beaucoup de regret alors de m'être irop avan-

cé
;
je ne pouvois reculer sans me compromettre , et sans

donner aux habitans des Tsies où je voulois encore abor-

l der,Iieu de croire qu'on nous voloit impunément. Je con-

sultai Ornai et les deux vieillards sur ce que je devois

faire ; ils me conseillèrent tout de suite de pénétrer avec

mon détachement dans l'intérieur du pays, et de tuer tous

les Insulaires que je rencontrerois. Jene m'avisai point d'a-

dopter ce conseil sanguinaire ; mais je résolus de traver-

ser Eimeo
, à la tête d'une troupe assez nombreuse pour

exercer une çorte de vengeance, et le lendemain, à la

pointe du jour, je partis avec trente-cinq de mes gens,

l'un des vieillards , Omaï et trois ou quatre personnes de

sa suite. J'ordonnai en même-temps au Lieutenant Wil-

iiamson, d'armer trois canots et de venir me trouver à la.

partie occidentale de l'Isle.
' -

' Dés l'instant où je débarquai avec mon détachement, le

petit nombre d'Insulaires qui se trouvoient encore dans

notre voisinage, s'enfuirent devant nous. Le premier

homme que nous rencontrâmes , fut en danger de perdre

la vie; car Omaï l'eut à peine aperçu, qu'il me demand»

s'il lui tireroit un coup de fusil , tant il étoit persuadé que

je descendois dans l'Isle pour faire ce qu'il ra'avoit con-

seillé. J'ordonnai bien vite à Omaï et à notre guide de dé-

clarer aux Insulaires que mon intention n'étoit pas de

blesser, et beaucoup moins de tuer un seul des Naturels.

Cette heureuse nouvelle se répandit avec la rapidité de

l'éclair -, elle arrêta la fuite des habitans , et aucun d'eux ne

quitta plus sa maison ou n'interrompit son travail.

Lorsque nous commençâmes à monter la chaîne de

col;nes, nous siiraes que la chèvre avoit pris cette routes

'U
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et oous comprimie» qu'elle n'étoit pas eocorje de Tautre

côté : nous marcbâines dans un profond silence, afiq de

surprendre les Insulaires qui l'emmenoient ; mais, quand

nous eûmes atteint la dernière des plantations, qui se trouve

dans la partie supérieure des collines, les habitans du can-

ton nous dirent qu'en effet la chèvre y avoit été la pre-

mière nuit , et que Hamoa Tavoit conduite le lendemain à

fVatea. Nous traversâmes les coUioes, et nous ne recom-

mençâmes nos recheirches qu'au moment où sous décou-

vrîmes JVatea. Quelques personnes nous c^ontrèreat la

maison de Hamoa, en nous assurant que la chèvre y étoit:

je me crus sîir de la revoir immédiatement après ; et ce

qui me surprit beaucoup, les Insulaires que nous rencon-

trâmes autour de la maison déclarèrent qu'ils ne l'ayoient

jamais vuo, et qu'ils n'en avoient pas entendu parler; Ha-

moa déclara la même chose.

'v En approchant de la bourgade, je vis plusieurs hommes

qui entroient dans les bois ou qui en sortoient avec des

massues et des &isceaux de dards, et Omaï ayant voulu

les suivre, on lui jeta des pierres. Je jugeai qu'ils avoient

songé d'abord à m'arrêter de force, mais qu'ils avoient

renoncé à leur projet, après avoir reconnu quie mon dé-

tachement étoit trop nombreux : je le crus suc-tout quand

je m'aperçus que les habitations étoient désertes. Je ras-

semblai mi petit nombre d'Iosulaires et je chargeai Omaï

de leur exposer l'absurdité de leurs démarches, de leur

dire qu'un témoin sur lequel je pouvoîs compter, m'avoit

instruit de tout; qu'ils avoient la chèvre, que je laredeman-

dois, et que si on ne me la rendoit pas, je brùlerois leurs

maisons et leurs pirogues : malgré l'éloquence d'Omaï et

la mienne, ils continuèrent à soutenir que je me trompol».
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Je 63 mettre le feu à six ou huit maisons, qui furent con-

sumées par les flammes, ainsi que deux ou trois pirogues

de ^erre amarrées près de là : j'allai ensuite joindre les

capots éloignés 4e nous d'environ sept ou huit milles : che-

min faisant , nous brûlâmes six autres pirogues de guerre

sans que personne s'y opposât; au contraire, plusieurs

gens du pays nous aidèrent, vraisemblablement par crainte

plutôt que de bonne volonté. Oro^ï, qui marchoit un peii

en avant, vint me dire que les Naturels s'assembloient en

foule afin de nous attaquer. Nous étions prêts à les rece-

voir ; mais au-liçu de rencontrer des ennemis rangés en

bataille, je ne vis que des suppliaps; ils déposèrent des

bananiers à mes pieds , et ils me conjurèrent d'épargner

une pirogue que j'allois trouver. Je leur accordai de bon

cœur ce qu'ils demandoient.

Enfin, à quatre heures de l'après-midi, nous atteignîmes

les canots qui nous,atten4oieut à JVharrarade ^ district

appartenant à Tiarata<>QQnoue. Ce Chef, aipsi que les

principaux du canton, s'étoient réfugiés sur les collines;

mais ils étoient les amis d'O-Too , et je ne touchai pas \

leurs propriétés. Après nous être reposés environ une

heure ici , nous partîmes pour les vaisseaux oiî nous ar«

rivâmes à huit heures du soir. A cette époque, nous n'a-

vions reçu aucune nouvelle de la chèvre; ainsi, les opé-

rations de cette journée ne produisirent pas l'effet que

l'en espérois* ^

Le 10, dès leçrand matin, j'envoyai à Maheine l'un

des serviteurs d'Omaï; je fis dire à ce Chef, d'une ma-

nière positive, que s'il persistoit à ne vouloir point me

rendre la chèvre, je nelaisseroispasune seule pirogue dans

risle 2 et qu'il pouYoit s'attepdre à me .vojr contiai^ieir les
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hostilités tant que je ne l'aurois pas. reçue : afin que le

messager sentît lui-même combien mes menaces étoient

sérieuses, le charpentier détruisit, en sa présence, trois

ou quatre pirogues amarrées sur la grève au fond du ha-

vre. On amena les planches à hord
;
j'avois dessein de

m'en servir lorsque je construirois une maison pour Omaï

dans risle où il étahiiroit sa résidence. Je pris ensuite

une escorte-, et je me rendis au havre voisin du nôtre;

nous y détruisîmes trois ou quatre pirogues, nous en Brû-

lâmes autant, et nous fumes de retour au vaisseau à sept

heures du soir. J'appris, à mon arrivée, qu'on avoit

ramené la chèvre environ une demi-heure auparavant, et

je découvris qu'elle étoit venue d'une bourgade où les ha-

hitans m'avoient assuré la veille, qu'ils n'en a voient pas

entendu parler. Mabeine, frappé de mes dernières mena-

ces , ne crut pas devoir se moquer davantage de moi.

Ainsi se termina cette pénible et malheureuse affaire
;

les suites qu'elle entraîna ne me causèrent pas moins de

regrets qu'aux Insulaires. Ne m'étant point rendu aux sol-

licitations de nos amis d'0-Taïti, qui me pressoient de fa-

voriser leur invasion à^Eimco , il fut bien douloureux

pour moi d'être réduit si-tôt^ la nécessité de faire, aux

habitans de cette Isic, une sorte de guerre, qui peut-être

leur nuisit plus que l'expédition de Towha.

Nos correspondances avec les Naturels se rétablirent

le 1

1

, et plusieurs pirogues apportèrent aux vaisseaux

du fruit à pain et des noix de coco : j'en conclus , et ce

me semble avec raison, que les Insulaires sentoient que

c'étoit leur faute si je les avois traités avec rigueur. La

cause de mon indignation ne subsistant plus , ils parois-

soient persuades que je ne leur ferois plus de mal. Sur

I



' Bl COOH. (1777) *^5

les neuf heures , nous levâmes l'ancre à l'aide d'une brise ^

ihais elle fut si foible et si variable, que nous atteignîmes

la haute mer seulement à midi. A cette époque, je pris

la route de Huhaeine ; Omaï me suivoit dans sa pirogue :

n'çsant pas s'en rapporter aux connoissances qu'il avoit

de ces parages, il menoit un pilote avec lui ; et , muni

de ce secours, il suivit une route aussi directe que moi-

même. '1

Nos deiix vaisseaux embarquèrent à Eimeo du boii à

brûler : O-Taiti ne nous avoit été d'aucune ressource

pour cet article; car tous les arbres de Matavai sont

utiles aux habitans.' Nous y prîmes ,- de plus, une quantité

assez considérable de cochons, de fruit à pain et de noixde

coco; peu d'autres végétaux se trouvoient alors, de saison.

Les productions à*Eimeo tl à* O-Taiti me paroissent les

mêmes; mais on aperçoit, entre les femmes de ces Islés,

nne différence remarquable que je ne 'puis expliquer:

celles di Eimeo sont d'une petite taille ; elles ont le teint fort

brun et des traits repoussans : nous en aperçûmes quel-

ques-unes de belles; mais nous reconnûmes bientôt qu'elles

étoient d'une Isle voisine. ^

L'aspect général ^Eimeo ne ressemble point du tout

à celui SO-Taîti: la première formant une seule masse

de collines escarpées, n'a guères de terrains bas, que

quelques vallées profondes^ et la bordure piatc qui envi-

ronne la plupart de ses cantons situés au bord de la mer :

Eimeo , au contraire, a des collines qui st prolongent en

différentes directions ; l'escarpement de ces collines est

trés-inégal; elles offrent, à leurs pieds, de très-t;randes

vallées, et sur leurs flancs, des terrains qui s'élèvent en

pente douce. Quoique remplies de rochers, elles sont, en

#•
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! géeéral) couverte» d'^rl^res pf^^qpje jjusqu'au sommet;

mais spufent oq ne yoit qi^e die la fougère sur les partie^

ioférieures de la crpupe. Au fqnd ^u hayre où opus ippuif-

Uities, le (erir^n s'éj^yp peurà-pieu jusqu'au pie4 de^ cpU

lines qui travers^Pt Tlsle ver$ sou cçotre ; mais la bprdure

plate dpqt elle est epyirpnuée deyientabsplument escarpée

à peu de distance de la mer, ce qui forme un coup-d'œil

pittoresque , bien supérieur à tout cequbu voit à O-TaifL

l^e sq) des cantops \)^^ e?( un terreau jaunâtre assez, com-

pact: il est plus noir et p|us friable smr les petites collines, et

lorsqu'on brise la pierre des collines, on la trouyeblçuâtre^

peu ferme et entremêlée de particules de mica. J'ai cru

devoiiT npter ces détails. Ijfous trouvâmes, près de notre

mouillage, deux grosses pierres, oupjutpt à^ipi rochers,

sur lesquels les J^atnrels pnt des idées superstitieuses; ils

les regardent cpmmç des Eatooas^ ou des Pivinités : ce^

rochers, selpn leur Mythologie, sput frère et aœur,^t

ils spnt venus d' Uliefea d'un« manière surnaturelle.

<^

^

,iét^t. i Uk ^-4m dttiftii
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Arrivée à Hiiaheine. Conseil des Ch^s» Piisens et

discours d* Ornai aux Chefs du Pays. Son établisse-

ment dan$ cette Isle est décidé. Nous lui bâtis-

sons ^ne maison et nous lui formons un jardin,

Jtemarques sur Pétat oà il se trouvait. Mesures que

nous prenonspour le mettre en sûreté. Dégâtfait par

les blattes à bord de nos vaisseaux. Voleur découvert

et puni. Feux cPartifice. Animaux que nous la{^sâ,'

mes à Omai. Observations sur sa Famille, Ses armes.

Inscription que nous m tpies sui^ sa maison, Sacon-

difite lors de notre départ. Observations générqle^

sur sa conduite et son caractère, Détails st^r les

d^ux jeunes gens qu'il avo\t pris à la Nouyellç - Zi^r

lande.

" i

iim tfi'Ài.

«««««W««««VM%«%^»%^%;%»%»%%%%%»Wi»>

J^ ous avions une jolie brise, et le temps étoit beau

lorsque nous partîmes ^Eimeo, Le 12, à la pointe du

jour, nous découvrîmes Huaheine, qui se prolQDgeoit du

Sud^Ouést-quart-Ôuest un demi-rumb Ouest à l'Ouest-

quart-Nord-Ouest ; à midi , nous nfiouillâmes à l'entrée sep-

tentrionale du havre de Owharre(^)^ situé au côté Ouest

de risie ; 1 après-dîner se passa à remorquer les vaisseaux

dans un lieu convenable et à amarrer. Omaï entra dans le

(*) Voyei uni pUn de ce havre dans la Collection dé Hawkes
vorth , Vol. U, p. ^48 d^Toriginal.
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havre sur sa pirogue un instant avant nous, mais il ne

débarqua point ; ses compatriotes se rassemblèrent en

fnule pour le voir, et.il ne fit pas beaucoup d'attentioif à

eux. Une multitude encore plus grande d'Insulaires arri-

vèrent sur la Résolution et la Découverte^ et ils nous in-

commodèrent tellement, que nous eûmes peine à travailler.

Les passagers que nous avions à bord les avertirent de

ce que nous avions fait àJS!i/neo ; ils exagérèrent le nom-

bre des maisons et des pirogues que nous avions détruites;

ils en comptèrent au-moins dix fois autant que nous n'en

détruisîmes réellement. Je ne fus pas fâché de cette exa-

gération ; car je m'aperçus qu'elle produisoit beaucoup

dWet : je pensois qu'elle détermineroit leis gens du pays

à nous mieux traiter que lors des premières relâches.

J'avois appris à O-Taîti que mon vieil ami Orée n'é-

toit plus Chef suprême de Huaheine , et qu'il résidoit à

Vlietea. Il n'avoit jamais été que Régent durant la mino-

rité de Taireetareea , VEaree-raAie actuel ; mais il ne

quitta la Régence que lorsqu'il s'y vit forcé. Opoony et

Towha, ses deux fils, furent les premiers qui me ren-

dirent visite ; ils arrivèrent sur mon bord avant que les

vaisseaux fussent amarrés , et ils m'apportèrent un pré-

sent.

Le lendemain 1 3, tous les Insulaires de quelque impor-

tance arrivèrent aux vaisseaux ; c'étoit ce que je désirois,

car je voulois m'occuper tout de suite de l'établissement

d'Omaï, et je crus que l'occasion étoit favorable. Il paroissoit

désirer alors de s'établir à Ulietea^ et si nous avions pu nous

accorder sur les moyens d'exécuter ce projet
,
je l'aurois

adopté. Les Naturels de J9o/a3o/a , conquérans de l'Isle,

y avoient dépouillé son père de quelques terres. J'étois

>

\A,0ê»
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persuadé que je vlendrois à bout d'en obtenir la restitu-

tion ) sans employer la violence : il falloit pour cela qu'il

Técût enbonne intelligence avec ceux «jui se trouvoientles

maîtres de l'Isle ; mais il étoit un patriote trop zélé pour

s'imposer de If modération, et trop confiant pour imaginer

que je ne le rétablirois pas de force dans ses biens. Je

sentis qu'il étoit impossible de l'établir à Ulietea^ et que

Huah^in^ lui convenoit mieux. Je me décidai à tirer

parti de la présence des Chefs , et à solliciter en sa faveur

la permission dont il avoit besoin* 7 ;;„ ^;, .r n *^)

Les Insulajres nous avoient occupés toute la matinée

,

et, au premier,moment d^ loisir, je me disposai à faire

une visite en forme à Taireetareea, â qui je voulpis parler

de cetjie affjaire. Qmaï s'habilla tréscproprement, et il pré-

para un magnifique présent qu'il destinoit au Chef, et un se-

cond qu'il vouloit offrir à y£a(oqa. Depuisque nous l'avions

séparé de la troupe de fripons qui Tenvironnoit à 0-Taîtif

i\ s'étoit conduit avec prudence, et de manière à mériter

l'estime et l'amitié de tous ceux qui le virent. ISotre débar-

quement rappela à terre la plupart des Naturels qi^i s'é-

toient rendus aux vaisseaux ; et, après s'être réunis à ceux

qui se.Convoient sur la côte, ils se rassemblèrent dans une

grande maison. I^epoucours du peuple fut très-nombreux:

nous n'avions jamais vu saF aucune de ces Isles tant de

personnages iroportans des deux sexes. Le gros du peu;

pie, en général, paroissoit plus robuste , et d'un teint plus

blanc que les 0-Taïtiens, et proportionnellement à l'é-

tendue de risle, il y avoit plus d'hommes qui sembloieot

riches et revêtus d'une sorte d'autorité. La plupart de

ceux-ci avoient un embonpoint aussi considérable que les

Chefs de ^ufeeo. Je ne voulois commencer ma négocia-
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tien ^*épréè Talrtiiée dé YÉaivèiréAié , eiitàné àiiêhÊi'

tdéi mnteé'Tireiek; iùm, ai \é vbym, je jti^ëèi qtié éëite

tnrÀ;anti6d étolt inutile, car H n'àvbit ^ks plus dé Mil ék
Ms. dîiiaï,qttt JlètënbHà ^ëli^é dMtaàè^ Bd Priricé é^

ae ceux ^irentétiroteiit, ofTritd'tilidrd àà DJèii Stà^ii-

toes rbttges, des étbfFés, etc. Il fitéàétriié iibe seéoÛAh

dffraiide qui devbic être présentée â \fËh^ood pkt lé Chef,

et, après célle-ci, il èhtrMà plusieurs^ ibbffte dé p\Hèi^B

bouges : éha^uè sièticlé fdr pliièé âéisiiii Viiii MaiêMM^
que je pris pour un Prêtivj et aèè6i(DJi)(igHë d^ùïf idfsic^ourk

ou d'oilè priêre/prbrièliicê piaf tan dé^Ms d'Oiiiiï
,
prés

duquel il étoit aàâis^ et au^ël il étiiiflb l|i i[>lapai>t dëi

^lira^s : il eut sbih de i^às étâÀléi ëës à^\i ésikj^ê-

téh^, nàn^HstJlàk céaatijaài'àiriAéiit HÀiéià iahi ^tsàdh

Il àe ce^ dé f>^irè tafihiioà M VMr^'i^^iè Mû Pht-

iààe(ï), âiiLordSalidwitfa,dé T96i[^ et Aé tà^èè (^2)'.

Quand il eut àcbëVé isëk offri^dës et sêè pl^tèi-èà, Jé f'^ét^e

][>Ht un à ufi lés diversirtiBës qi!l'6b avoit âé^à^ék deVaûk

lui j et àj^tès vàé courte prière, il lès ëtiVbya aii Mùtâll.

Omaï tibus dit que ^i cet édifibe d'ëÛt pàà été kuiû M-
ghéî il lès ^ âWrbit pbftés Ini-Aétrié. '

''' '''
' ' '

'

Dèsqtiéces cêi-éiiàôbies rëfigietrséiflirëii^t tërùiiiieéi^y

Ottaï s'âlssit pr^ààe r^bî, et nous èiitt^à'iàès éÀ lié^bciatibu.

Je ilis d'abord liibîi présent au feulié Bbi, qui iti'èn fit uù de

son c6té ; fun et Tatttre fdrërrt as^ei^ magnifiques. Nous

co'nvihnrèâ ëbsuitë de là inaiiiérë dont les Ibsulalres traÛ-

qti(eroiént avec mes équipages, et j'eus Soin d'cxpbser les

suites fâcheuses qu'ët^ttalnérbient les làrcibs , si les gens

(i) Du Boi d'Angleterre.

(a) Dé Gook et dé Clerlé.
-J^^



* > 9É éàOKm (1777) '9*^

Au jpAp s^arisoîMt dft mé volet*, ainsi que <)urant mes pre^

mièrès relâches. Efifin je parki'aux Chefs assemblés de

rétahliM^mëiit de itton âmi. Otûtfi leur dit : « Qoé nous

» dations conduit dans notre patrie, oà il avoitéié fort

1^ acÊUeilli du grand Roi et de ses £areès'f qu'on Tiivoît

k traité atéc hèaucotip d'égards, «t q^on lui avoh donné

» toutes lès marques possibles ;d'attachement pendant

À Sun séfoQT'en Angktèrre$ qU^bn àvoit en la bonté dé

% le ramener aux tsles dt U Société $ qu'il àfTrivbir^ rK:hè

» d'une foule de trésors qui seroient très-utiles à ses tsoiti-

» patriotes'; qu'outre les deux chévi^ux qu'il detèit garder

ii dahi sM habitation, mm avions laissé à O-TtiHipU-

» âredrs anidfftl^ pirécienx et d'une èâ{}èeé ^buVelle, qtfi

ii âé'hMiklpIiterOÎelit et se i-éplàAdroSéàt bientôt i\it tdAtéft

» les hlës déè étivirohs. 11 lèûi^diétlahi que, f)dùr pvÛ àn

» Éiés seHîcés, je dèmààliioi^ atèb instance qu'6tt Itii slc-

» ëèi-dâttin^èH'dia^ <](tt'bh Itiî perdiiSt d'y bâtir mé Wèl-

» àoii, et d'y tuitiVier les ^rdductions Nécessaires à ià iltib-

» ^îtaltcè et à telle de tiéé abmèstic|itès. Il afotita qtie û
» fe ù'bbtenbls pàâ à îtuâhèiûé^^kéitAittàm «lu pat

» ééhange, ce que je ^offidtois, fétbis décidé à le cbt^

» duî^ëà VlieteaU, '

'* J'àtfrbis petré-êtrè fai^ ùh dîscbttrs meilleur ^é cëfiii

dbn^ je viens: de paf^ter; tàais Omaï n'oublia àuèùndé^

pbtnts léportans', sur lesquels je lài avois recomtnatiâé

dritfsister. Le mbrcéafà relatif au pi^ofèt, où il mt s^'ppé-

àbit de le conduire à UUetèa^ parut obtedir Papprbbàtioh

de tbû's les Chefs, et j'en devinai bientôt là raison. Onfaï

,

ainsi que féTài dé|& fait observer, se flattoît vainement que

j'emplolérols là forcé pour le rétablir à XJlUtea dans les

biens de son père j il l'avoit dit, sans mon aveu, à quelques

o
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personnes de rassemblée. Les Chefs imaginèrent tout h
suite que je me proposois d'attaquer UlieUa^ et que je

les aiderois à chasser de cette Isle les Naturels de ^oZa-

bola. Il étoit donc nécessaire de les wlétromper : je leur

déclarai en efTet, d'une manière, positive, que je ne les aide-

rois pas dans une entreprise de cette-espèce, que mêmeje

ne la souffrirois point) tant que je me trouverois dans

leurs parages; et que, si Omaï se fixoit à llUeiea, je l'y

établirois d'une manière amicale, et sansfi^re la guerre,

à

la peuplade deBoIabola» „,^». . .,,1^..,,'^ ,-.

Cette déclaration changea les idées du Conseil. L'un des

Chefs me répondit sur-le-cbamp , « que je pouvoir dispo-

» ser de l'Isle entière de Muaheine^ et de tout ce qu'elle

» ifenferme } qui^ j'étois le maître d'en donner à mon anoû

M la portion que je vondroiis ». Sa réponse fit un^ grand

plaisir à Omaï qui, semblable au reste de ses compatriotes,

joe songe guères qu'au ipoment actuel ', j\ crut, sans doute,

que je serois très-libéral, et que je lui accorderois une

vaste étendue de terrain. Je réfléchis qu'en n»'oilfrant ce

qu'il «e convenoit pas d'accepter, on ne m'offroit rien du

^out; et je voulus non-seulement qu'on désignât le local,

mais la quantité précise de terrain dont jouiroit mon amf.

On envoya chercher quelques-uns des Chefs, qui avoient

déjà quitté^l'assemblée ; et, après une délibération qui fut

courte, ils souscrivirent à ma demande d une v^ix una-

nime : ils me cédèrent à l'instant un terrain contigu à la

maison où se tenoit le conseil : son étendue, le long de

la côte du havre , étoit d'environ deux cents verges, et sa

profondeur
,
qui alloit jusqu'au pied de la colline qui .en

renfermoit même une partie, $e trouvoit un peu plus con-

'd' bl
*

«^
»

r r
:^. ..j^

' -. "
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' Âpres cet arrangeinent, qui satisfit les Insulaires, Omaï

«t moi, j'ordonnai de dresser une tente et les observatoires

sur la côte, où j'établis un poste. Les charpentiers des

deux vaisseaux construisirent une petite maison , dans la-

quelle mon ami devoil renfermer ses trésors : nous lui

créâmes de plus un jardin -, nous y plantâmes des sbad-

decks, des ceps de vigne, des pommes de pin, des

melons, et les graines de plusieurs autres végétaux : avant

de quitter Plsle
,

j'eus le plaisir de voir réussir chacune

des parties de sa plantation.

Omaii commença alors à s'occuper sérieusement de ses

intérêts; il se repentit beaucoup d'avoir été si prodigue à

O-Taiti. Il trouva à Huaheine un frère, une sœur et un

beau-frére ; car sa sœur étoit mariée : mais ils ne le pillè-

rent pas, ainsi que l'avoient fait ses autres parens dont j'ai

parlé. Toutefois
,

je m'aperçus à regret que s'ils étoient

trop honnêtes pour le tromper, ils étoient trop peu con-

sidérés dans l'Isle pour lui rendre des services essentiels:

dénués d'autorité ou de crédit, ils ne pouvoient protéger

sa personne ou ses biens; et, dans cet état d'abandon, il

me parut courir de grands risques d'être dépouillé de ce

qu'il avoit obtenu de nous, lorsqu'il ne nous auroit plus

auprès de lui. Je pensai qne ses compatriotes ne le mal-

traiteroient pas , tant qu'il seroit à portée de réclamer nos

secours } mais j'avois des inquiétudes bien fondées sur l'a-

Tenir. ,

Un individu plus opulent que ses voisins est sûr d'ex-

citer l'envie d'une multitude d'hommes qui désirent le ra-

baisser à leur niveau. Mais duis les pays oiî la civilisation,

les lois et la religion ont de l'empire , les riches ont toutes

Aortes de motifs de sécurité; les richesses s'y trouvant dis-

Tome JL i3
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persées dans une foule de mains, un simple particulier

ne craint pas que les pauvres se réunissent contre lui de

préférence aux autres, dont la fortune est également

un objet de jalousie. La position d'Omaï se trouvoit bien

différente; il alloit vivre dans une contrée où l'on ne connoît

guères d'autre principe des actions morales, que l'impul-

sion immédiate des désirs et des fantaisies : il alloit être le

seul riche de la peuplade ; et c'est là sur-tout ce qui le

mettoit en danger. Un hasard heureux l'ayant lié avec

nous , il rapportoit un amas de richesses qu'aucun de ses

compatriotes ne pouvoit se donner , et que chacun d'eux

envioit : il étoit donc bien naturel de les croire disposés à

se réunir pour le dépouiller.

Afin de prévenir ce malheur, s'il étoit possible, je lui con-

seillai de donner quelques-unes de ses richesses à deux ou

trois des principaux Chefs; je lui dis que la reconnoissance

les exciteroit peut-être à le prendre sous leur protection,

et à le garantir des injustices des autres. Il promit de sui-

vre mon conseil, et j'eus la satisfaction de voir, avant mon

départ, qu'il l'avoit suivi : ne comptant pas trop néanmoins

sur les effets de la reconnoissance
,
je voulus employer

un moyen plus imposant , celui de la terreur. Je ne laissai

échapper aucune occasion d'avertir les Insulaires
,
que je

me proposois de revenir dans l'Isle, après une absence

de la durée ordinaire
;
que s'ils attentoient à la propriété

ou à la personne de mon ami, je me vengerois impitoyable-

ment de tous ceux qui lui auroient fait du mal. Selon toute

apparence, cette menace servira beaucoup à contenir les

liTaturels ; car les diverses relâches que nous avons faites

aux Isles de la Société^ leur persuadent que nos vaisseaux

doivent revenir à certaines époques ; et tant qu'ils auront

c l

«:"
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celle idée, que j'eus soin d'entretenir, Omaï peut espérer

de jouir en paix de sa fortune et de sa plantation.

Tandis que nous étions dans ce bâvre , on porta à terra

le reste du biscuit qui étoit dans la soute aux vivres, afin

d'en ôter la vermiue qui le dévoroit. On ne peut imaginer

à quel point les blattes infestoient mon vaisseau. Le dom-

mage qu elles nous causèrent fut très- considérable , et nous

employâmes vainement toutes sortes de moj^ens pour les

détruire. Ces blattes ne .firent d'abord que nous incommo-

der, et habitués aux ravages que produisent les insectes,

nous y fîmes peu d'attention -, mais elles étoient devenues

pour nous une véritable calamité, et elles ravageoient

presque tout ce qui se trouvoit à bord. Les comestibles

^posésàl'air durant quelques minutes, en étoient cou-

verts; elles y creu'soient bientôt des trous comme on en

voit dans une ruche à miel. Elles mangeoient en particulier

les oiseaux que nous avions empaillés , et que nous conser-

vions comme des curiosités -, ce qui étoit plus fâcheux en-

core, elles sembloient aimer l'encre avec passion, en sorte

que récriture des étiquettes attachées à nos divers échan-

tillons, étoit complètement rongée; la fermeté seule de la

reliure pouvoit conserver les livres, en empêchant ces

animalcules déprédateurs de se glisser entre les feuillets*

M. Anderson en aperçut deux espèces, la blatta orien-

talis et la germanica, La première avôic été apportée de

mon second voyage; et, quoique le vaisseau eût toujours

été en Angleterre dans le bassin , elle avoit échappé à la

ri[:ueûr de l'hiver de 1776. La seconde ne se montra qu'a-

près notre départ àeXdi Nouvelle-Zélande] mais elle s'étoit

«ultipliée si prodigieusement
,
qu'outre les dégâts dont je

parlais toutà-l'heure, elle infectoit jusqu'au gréement; et,

i3*
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dés qu'on lâchoit une voile , il en tomboit des milliers sur le

pont. Les orienta/es ne soTtoient guéres que la nuit ; elles

faisoient alors tant de bruit dans les chambreâ et dans les

postes, que tout sembloit y être en mouvement. Outre le

"désagrément de nous voir ainsi environnés de toutes parts,

elles cfaargeoient de leurs excrémens notre biscuit,- qui

«uroit excité le dégoût des gens un peu délicats.

Bien ne troubla, jusqu'au 2a, le commerce d'échange

et d'amitié qui eut lieu entre nous et les Naturels : le aa

au soir, un des Insulaires trouva moyen de pénétrer dans

^'observatoire de M. Bayly, et d'y vokr un sextant sans

être «perçu. Je descendis à terre dès que je fus instruit

du vol; je cbargeu Omai de réclamer l'instminent. Il le

réclama en effet; mais les Chefs ne firent aucune démarcM;

ils s'occupèrent de VJïie/Va qu'on jouoit alors, jusqu'au

moment où j'ordonnai aux acteurs de cesser. Ik sentirent

que ma réclamation étoit trcs*sérieuse , et ils se demandè-

rent les uns aux autres des nouvelles du voleur, qui se

trouvoit assis tranquillement au milieu d'eux. Son assu>

nnceet son maintien me laissoient d'autant plus de doutes,

qu'il nioit le délit dont on l'accusoit. Je l'envoyai néan-

moins à bord de mon vaisseau sur le témoignage d'Omaï

,

et je l'y tins en prison. Son emprisonnement excita une

rumeur générale parmi les Insulaires, et ils s'enfuirent en

dépit de mes efforts pour les arrêter. Le prisonnier, inter-

rogé p?** Omaï, finit par dire ou il avoit caché sa proie ;

mais la nuit commençoit, et nous ne pûmes retrouver Se

sextant que le lendemain à la pointe du jour : il n'étoît

point endomfflagé lorsqu'on nous le rapporta. LesNatnréU

revinrent de leur frayeur , et ils se rassemblèrent autour

de nous, selon leur usage. Le. voleur me p«rut être un co-

W i
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quîo d'habitude, et je crus devoir le punir d'une manière

plus rigoureuse que les autres voleurs auxquels j'avois

infligé des cbâtimens. Je lui fis raser les cheveux et la barbe,

et couper les deux oreilles.

Cette correction ne suffisoit pas; car la nuit du* 24 au

a5, des cris d'alarme nous avertirent qu'il essayoit de

voler une de nos chèvres. Quelques-uns de no^ gens se

rendirent à l'endroit d'où partolent les cris, et ils ne s'aper-

çurent pas qu'on eût commis de vol : vraisemblablement

les chèvres étoient si bien gardées, qu'il ne put exécuter

son projet \ mais ses hostilités réussirent à d'autres égards,

il parut qu'il avoit détruit ou emporté les ceps de vigne el

les choux du jardin d'Omaï ; ildisoit hautement qu'il tueroit

mon ami, et qu'il briîleroit sa maison dès que nous auriqns

quitté risle. Afin d'ôter à ce scélérat les moyens de nuiro

désormais à Oraaï et à moi, je le lis arrêter; je le tins en

prison pour la seconde fois à bord de mon vaisseau , et je

résolus de l'enlever d'O-Taiti: tous les Chefs montrèrent

de la satisfaction , de ce que je voulois les débarrasser d'un

homme aussi intraitable. Il étoit natif de Bolahoh • mais

il trouvoit à Huaheine trop de gens disposés à lui donner

des secours pour l'exécution de ses coupables projets.

J'avois rencontré dans cette Islp, durant mes deux pre-

miers voyages, des hommes plus iccoramodes que sur

aucune autre des" terres voisines, et si les Insulaires se

conduisoient d'une manière plus honnête
,

je ne pou-

vois l'attribuer qu'à la crainte et au défaut d'occasion. Ils

sembloient être en proie à l'anarchie : \Earee-rahic , ou le

Souverain du pays , n'étoit qu'un enfant, ainsi que je l'ai

déjà fait observer, et je ne remarquai pas qu'un individu en

particulier, ou un conseil quelconque, gouvernût en sou
(

' Il
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nom : ainsi lorsqu'il survint de la mésintelligence entre

nous, je ne sus jamais d'une façon asse? précise à qui je

devois m'adresser pour arranger la querelle et obtenir jus-

tice. La mère du jeune Roi essayoit quelque fois , il est

vrai, d'interposer son crédit', mais je ne m'aperçus pas

qu'elle eût beaucoup d'autorité.

La maison d'Omaï fut presque achevée le a6, et nous

y portâmes la plupart de ses trésors. Parmi la foule de

choses inutiles qu'il avoit reçues en Angleterre
^
je ne dois

pas oublier une caisse de joujoux; il eut soin de montrer

aux Naturels les bagatelles qu'elle contenoit , et la multitude

étonnée, parut les contempler avec un grand plaisir. Quant

à ses pots, ses chaudrons, ses plats, ses assiettes, ses

bouteilles, ses verres, enfin aux divers meubles dont on se

sert dans les ménages d'Europe , il y eut à peine un seul

de ces articles qui attira les regards des Insalaires : ilcom-

mençoit lui-même à juger cet attirail inutile ; il sentoit

qu'un cochon cuit au four est plus savoureux qu'un cochoa

bouilli; qu'une feuille de bananier peut tenir lieu d'un plat

ou d'une assiette d'étain , et qu'on boit aussi bien dans un

coco que dans un verre de cristal. Il vendit aux équi-

pages de nos vaisseaux tous les meubles de cuisine ou de

paneterie qu'ils voulurent acheter , et il eut raison ; il reçut

en échange des haches et d'autres outils de fer, qui avoient

plus de valeur intrinsèque dans cette partie du monde, et

qui '^evoient ajouter davantage à sa supériorité sur les

individus avec lesquels il alloit passer le reste de ses

jours.

Il se trouvoit des feux d'artifice parmi les présens

qu'on lui avoit faits à Londres. Le 28 au soir, nous en

tirâmes quelques-uns ; la nombreuse assemblée qui nous
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enyîronnoit vit ce spectacle avec un mélange de plaisir

et de crainte : on mit en bon état les pièces qui restoient,

et Omaï les serra dans son magasin; la plus grande partie

avoit été employée dans les fêtes que nous donnâmes sur

d'autres Isles, ous'étoit gâtée durant le voyage, et nous eu

eûmes peu de regret.

r Le 3o, le Naturel de Bolabola
,
que je tenois en prison

sur mon bord , se sauva entre minuit et quatre heures du

matin; il emporta le fer du morceau de bois qu'on avoit

mis à sa jambe. Lorsqu'il fut sur la côte, l'un des Chefs lui

reprit le fer qu'il donna à Omaï; et celui-ci vint me dire,

dèsle grand matin ,*queson mostel ennemi étoit en liberté.

Je jugeai, après quelques recherches, que la sentinelle

chargée de surveiller le prisonnier, et même tous les

hommes de quart sur le gaillard d'arrière où il se trouvoit,

s'étoient endormis ; le prisonnier profita du moment : il prit

la clef des fers dans le tiroir de l'habitacle où il l'avoit vu

placer, et il se débarrassa de ses entraves. Cette évasion

me prouva que mes gens avoicnt mal fait leur devoir ; je

punis les coupables, et afin de prévenir une semblable

négligence, je donnai sur ce point de nouveaux ordres. Je

fus charmé d'apprendre ensuite que notre coquin 6 etoit

sauvé à Ulietea; j'avois l'espérance de l'y rencontrer et

de l'arrêter de nouveau. '

Dès qu'Omaï fut rétab!i dans sa nouvelle habitation
,
je

songeai à partir; je fis conduire à bord tout ce que nous

avions débarqué, excepté le cheval, la jument et une

chèvre pleine, que je laissai à mon ami, dont nous allions

nous séparer pour jamais. Je lui donnai aussi une truie et

deux cochons de race angloise, et il s'étoit procuré d'ail-

leurs une ou deux truies. Le cheval couvritla jument durant



i\

900 TROISIÈME VOYAGE

notre relâche à O-Taîti^ et je suis persuadé que les Na«

vigateurs trouverout désormais des chevaux dans cea

Isle

.

Les détails rjelatifs à Omaï intéresseront peut-être unQ

classe nombreuse de lecteurs, et je crois devoir dire tout ce

qui peut exposer d'une manière satisfaisante dans quel état

nous le laissâmes. 11 avoit pris à O-Taiti quatre ou cinq

toutous; il gardoit d'ailleurs ses deux jeunes gens de la

Nouvelle Zélandef son frère et quelques autres de ses

parensle joignirent à Jiuaheine} en sorte que sa famille

se trouvo't déjà composée de huit ou dix personnes, si

toutefois on peut douuer ^e nom de famille à un ménage

où il n'y avoit pas une femme, et oii vraisemblablement il

n'y en aura jamais, à moins qu'il ne devienne moius vo-

lage : il ne paroissoit point du tjut disposé au mariage.

La maison que nous lui bâtîmes a <)it vingt quatre pieds

de long sur dix-huit de large et dix de hauteur ; nous y
employâmes les bois des pirogues détruites par nous à

Eimeo; on y mit le moins de clous qu'il fut possible, afin

que l'appât du fer n'excitât point les Naturels à la dévaster.

Il fat décidé qu'immé liatement après noire déport, il en

bâtiroit une plus grande sur le modèle des habitations du

pays; que pour mettre eu sûreté celle que nous avions

construite nous-mêmes, il la couvriroit avec l'une des ex^ •

trémitcs de la nouvelle. Quelques-uns des Chefs promi-

rent de l'aider, et si l'édifice projeté occupe le terrain

qu'indiquoit son plan, il n'y en aura guères dans l'isle de

plus étendues. *-J.v»

. Un mousquetj une baïonnette et une giberne-, un fusil

de chasse, deux paires de pistolets et deux ou trois sabres

ou coutelas, composoien^ son arsenal; il fut enchanté

m

^';'&esr*'^-t
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d'avoir ces armes, et en les lui donnant, ie ne songeai qu'à

lui faire plaisir-, car j'étois persuadé qu'il seroit plus heu-

reux si nous ne lui laissions point d'armes à feu ou d'armes

européennes d'aucune espèce. En effet, cet attirail de

guerre entre les mains d'unhomme dont la prudence m'est

suspecte, doit plutôt accroître ses dangers qu'établir sa su-

périorité sur ses compatriotes. Lorsqu'il eut conduit à terre

les diverses choses qui lui appartenoient , et qu'il les eut

placées dans sa maison, il donna à dîner deux ou trois fois

à la plupart des OfBciers de la Résolution et de la Dé-

couverte : sa table nous offrit en abondance les meilleures

productions de l'Isle.

Avant d'appareiller
,
je gravai l'inscription suivante en«

dehors de sa maison :

- Georgius tertius y Jlex, ^Novembris, 1^7.

-. ( Resolution, Jac, Cook , pr,

l Discovery , Car, Clerke^pr,

T

X
V Le a Novembre, à quatre heures du soir,' je profitai

d'une brise qui s'éleva dans la partie de l'Est, et je sortis

du havre. La plupart de nos amis demeurèrent à bord

jusqu'au moment où les vaisseaux fbrent sous voiles ; et

afin de satisfaire leur curiosité, j'ordonnai de tirer cinq

coups de canon. Ils nous firent tous leurs derniers adieux

,

excepté Omaï, qui nous accompagna quelques temps en

mer. L'hansière amarrée sur la côte fut coupée par les

rochers au moment del'appareillage \ ceux qui travailloient

aux manœuvres, ne s'apercevant pas qu'elle étoit rompue,

abandonnèrent la partie qui se trouvoit sur la grève, et il

fallut l'envoyer chercher par un canot. Omaï s'en alla dans

ce canot, après avoir embrassé tendrement chacun des
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OiBciers. Il montra du courage jusqu'à l'instant où il s*ap<

procbademoi', mais il essaya en vain de se* contenir*, il

versa un torrent de larmes , et M. King, qui commandait le

canot, le vit pleurer pendant toute la route<

Je songeois avec un extrême plaisir que je l'avois ra-

mené sain et sau^ dans l'Isle où nous le primes autrefois :

mais telle est la bizarre destinée des choses humaines
,
que

nous le laissâmes vraisemblablement dans une position

moins heureuse que celle où il se trouvoit avant de nous

avoir connus. Je ne dis pas qu'accoutumé aux douceurs

de la vie civilisée, il sera malheureux de ne plus les goûter;

j'établis mes conjectures sur un seul poinf; les avantages

qu'il a tirés de ilous ont mis sa sécurité personnelle dans

une situation plus périlleuse. Ayant été très -caressé en

Angleterre ^ il avoit oublié sa condition primitive; il ne

pensa jamais quelle impression feroient sur ses compa-

triotes ses connoissances et ses richesses : cependant les

lumières de son esprit et ses trésors pouvoient seuls assu-
'

rer son crédit , et il ne devoit pas fonder sur d'autres

moyens son élévation et son bonheur. Il paroit même qu'il

connoissoit mal le caractère des babitans des Isles de la

Société^ovl qu'il avoit perdu de vue, à bien des égards,

leurs coutumes*, autrement il auroit senti qu'il lui seroit

d'une difficulté extrême de parvenir à un rang distingué

,

dans un pays où le mérite personnel n'a peut-être jamais

fait sortir un individu d'une classe inférieure pour le porter

à une classe plus relevée. Les distinctions et le pouvoir

qui en est la suite semblent être fondés ici sur le rang
;

les Insulaires sont soumis à ce préjugé d'une manière si

opiniâtre et si aveugle, qu'un homme qui n'a pas reçu le

jour dans les familles privilégiées, sera sûrement méprisé
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et haï s'il veut s'arroger une sorte d'empire. Les compa-

triotes d'Omaï n'osèrent pas trop montrer leur disposition

pour lui tant que nous fûmes parmi eux; nous jugeâmes

toutefois qu'il leur inspiroit ce sentiment de haine et de

mépris. Une administration convenable des trésors qu'il

rapportoit di Angleterre^ et les connoissances que lui

avoient procurées ses voyages, lui offroient des moyens de

former dos liaisons très-utiles; mais on a vu que semblarble

aux enfaiis , il dissipa ses richesses sans s'occuper de ses

intérêts. Sa télé se trouvoit remplie de projets qui parois-

soient nobles au premier coup-d'œil, et dont la réflexion

ne tarde pas à dévoiler la bassesse : il montra, dès le com-

mencement, le désir de se venger plutôt que celui de

devenir un grand personnage : au reste, la passion de la

vengeance est ordinaire aux Islcs de la Société^ et on

peut l'excuse^en cela. Son père possédoit des biens consi-

dérables à Ulietea lorsque cette Isle fut conquise par les

guerriers de Bolabola} il vint, ainsi qu'une multitude de

proscrits , chercher un asyle à Huaheine^ où il mourut, et

où iPlaissa Omaï et d'autres enfans, qui furent réduits à la

misère et à la dépendance. Omaï étoit donc pauvre et dé-

laissé lorsque le Capitaine Furneaux le prit sur son vais-

seau pour l'amener en Europe, J'ignore si, d'après laccncil

qu'il avoit reçu en Angleterre^ il comptoit (ju'on lui fourni-

roit sûrement des secours contre lès ennemis de son père et

de sa patrie, ou s'il imaginoit que son courage et la supériorité

de ses connoissances suffiroient pour chasser les cooquê-

rans à! Ulietea \ mais du moment où nous partîmes de Lon-

dres, il ne cessa de parler de ses projets co -tre les tyrans

de Bolabola
; et il ne voulut pas écouter les remontrances

que nous lui fîmes sur une résolutiou si folle \ il entrolt

'i I
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en colère lorsque nous lui donnions, pour son avantage,

(les avis plus modérés et plus raisonnables. Infatué de son

grand projet, il affectoit de croire que les guerriers de

Bolabola abandonneroient l'Isle à'Ulietea dés qu'ils ap-

prendroient son arrivée à O- Taiti. Ses illusions néanmoins

diminuèrent durant notre navigation, et lorsque nous abor-

dâmes aux Isles des Amis , il étoit si inquiet sur les dis-

positions de ses compatriotes à son égard
,
qu'il songea à

s'établir à Tongataboo, sous la protection.de Feenou,

comme je l'ai dit ailleurs. 11 y dissipa sans aucune néces-

sité, une partie de ses trésors-, et, ainsi que je l'ai racon-

té plus baut , il ne fut pas moins imprudent à Tiarraboo
,

où il ne pouvoit chercher des amis, puisqu'il ne vouloit

point y demeurer : il continua ses prodigalités à Matavai^

jusqu'à l'instant que j'y mis fin; et il forma d^s liaisons

si peu convenables, qu'O-Too, disposé d'abord à le pro-

téger, témoigna hautement son dédain pour lui. Cependant

il auroit encore pu recouvrer les-bojines grâces du Roi ;

il auroit pti s'établir avantageusement à O-Taïti^ ou H

avoit passé autrefois plusieurs années , ot où ii étoit consi-

déré de Towha
,
qui lui fit présent d'une double pirogue y

c'est-à-dire, d'une chose très-précieuse. En s'établissant

sur cette Isle , son élévation auroit rencontré moins d'ob-

stacles ; car un étranger parvient plus aisément qu'im Na-

turel du pays, à jouer un rôle au-dessus de sa naissance.

Mais il fut toujours indécis ; et je crois qu'il n'auroit point

voulu se fixer à Huaheine^ si je ne liii avois pas déclaré

nettement que je n'emploierois jamais la force pour lui

rendre les biens de son père. Les Navigateurs qui aborde-

ront par la suite sur ces Isles , nous apprendront s'il aura

mieux employé le reste de ses richesses , lesquelles ,
mal-

M
I,!

Ifl I

m

.«•«'•-«nM



DE COOR. (1777) 205

gré seâ profusions, étoient encore considérables, et si les

soins que j'ai pris pour qu'il \éa\t tranquille, auront eu

du succès. Les Coiuniandans des vaisseaux qui se trouve-

ront dans ces parages, chercheront sans doute avec inté-

rêt , ce qu'est devenu le pauvre Omaï : il énonçoit d'une

manière trop ouverte son antipathie contre 'les habitans

de Bolabola , et il a sur-tout à craindre les suites de son

indiscrétion : les Naturels de Bolabola^ entraînés par la

jalousie, s'efforceront de le rendre odieux à ceux de

Huaheine \ ils en viendront ^d'autant mieux à bout^ qu'ils

sont aujourd'hui en paix avec cette dernière Isle , et que

plusieurs d'entre eux y demeureift. Leur inimitié étoit ce-

pendant la chose qui lui eilkt été pins facile d'éviter ; non-

seulement il ne leur inspiroit aucune aversion, mais celui

<|ue nous trouvâmes & Tiarraboû^ et qui y jonoitle rôle d'un

Ambassadeur, d'un Prêtre ou d'un Dieu
,
proposa formel-

iemént de le rétablir dans les biens qui avoient appartenu

à son père. Il ne voulut jamais accepter ce service, et il

se montra résolu jusqu'à notre départ, de saisir la pre-

mière occasion qui s'offriroit, et de se venger par une

bataille. Je conjecture qufe sa cotte de maille ne contri-

buoit pas peu à soA ardeur guerrière; il se croyoit invin-

cible avec sa cuirasse et ses armes à feu.
'"'

Quels que fussent les défauts d'Omaï, ils se trouvoient

plus que contre-balancés par son extrême bonté, et par la

docilité de son caractère. «Je n'ai guères eu occasion de

me fâcher au sujet de sa conduite en général ; son cœnr

reconnoissant fut toujours pénétré des bontés qu'on a eues

pour lui en Angleterre , et il n'oublia jamais ceux qui l'ont

honoré de leur protection et de leur amitié pendant son

M^QoX'hJl^^ùndfês, 11 étoit doué d'une assez grande péné-

-

1
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tration; mais il ne s'appliquoit pas, et il n'avoit point cette

constance qui suit les mêmes idées ; ainsi, sesconnoissan-

ces ctoient superficielles et imparfaites à bien des égards. II

observoit peu : il vit aux Is/es des u4mis une foule d'urts

utiles etd'amusemens agréables, qu'il auroit pu porterdanssa

patrie^ où vraisemblablement on les adoptcroit volontiers,

puisqu'ils sont si analogues aux habitudes des Naturels des

Jsles de la Société ; mais je ne me suis point aperçu qu'il

ait fait je moindre effort pour s'en instruire. Cette espèce

d'indifférence, je l'avoue, est le défaut caractéristique de

«es compatriotes. Us ont reçu à diverses reprises, depuis

dix ans , la visite de3 liavigateurs eur* péens
;
je n'ai pas

découvert toutefois, qu'ils aient essayé le moins du monde

de profiter de ce commerce; et jusqu'ici ils ne nous ont co-

piés enrien.ll est donc difficilequ'Omaï vienne à bout d'in-

troduire parmi eux un grand nombre de nos arts et de nos

coutumes, ou qu'il perfectionne beaucoup les usages et les

méthodes auxquels ces peuplades sont accoutumées dupuis

si long-temps : je suis persuadé néanmoins, qu'il cultivera

les arbres fruitiers et les végétaux que nous avons plantés,

et que les Isles de la Société lui auront, en ce point, des

obligations essentielles; mais le plus grand avantage qu'elles

semblent devoir tirer de ses voyages, résultera des qua-

drupèdes nouveaux que nous y avons laissés , et que vrai-

semblablement elles n'auroient jamais obtenus , s'il n'étoit

pas venu en Angleterre. Lorsque ces animaux se seront

multipliés, O-Taïti et les Isles de la Société égaleront,

si elles ife surpassent pas , les relâches célèbres, par

l'abondance des provisions. .^ - •

Le retour d'Omaï, et les preuves séduisantes qu'il of-

fji,oit de notre Ubç^alité , eiçitçrent un grand nombre d'In-

i<i ', !
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sulaires à me (letnandr*^ la permission de me suivre à

Pretane (*). J'eus soin de déclarer, dans toutes les occa-

sions, que je ne souscrirois point à ces demandes. Omaï

toutefois
,
qui mettoit un grand prix à être cité comme le

seul homme qui eût fait un long voyage, craignoit que je

ne consentisse à donner à d'autres les moyens de lui dis-

puter ce mérite, et il dit souvent, que Mylord Landwich

lui avoit promis qu'aucun des Naturels des Isles de la

Société De viendrait en Angleterre* .

"^

Si j'avois cru qu on ne^tarderoit pas à envoyer un vais-

seau à la Nouvelle-Zélande
^

j'aurois pris avec moi les

deux jeunes gens de cette contrée
,
qui s'étoient embar-

qués à. la suite d'Omaï; car ils désiroient extrêmement,

l'un et|('autre , de ne pas nous quitter; Tiarooa, le plus

âgé , avoit des dispositions très-heureuses *, il étoit doué

d'un bon sens admirable, et; susceptible de toute sArte

d'instructions. Il paroissoit sentir que la Nouvelle-Zé-

lande se trouvoit inférieure aux Jsles de la Société f et,

frappé des plaisirs et de l'abondance que lui offrit Hua-

heine^ il fmit par se soumettre gaiement à la loi du sort,

qui l'obligeoit à y terminer sa carrière. Son camarade nous

étoit si attaché, qu'il fallut l'enlever du vaisseau et le cod-

duire de force à terre : celui-ci avoit de la malice et de

l'énergie dans le caractère, et sa pétulance amusa beau-

coup mon équipage. « ,

•

i*) En Angleterre; *' c -m «jV'^»"^ ^j^^-^y'- ,-,;..-, ...i

!';
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uirrivée à UUetea. Observations astronomiques. Un sol"

dat de marine déserte , et les Insulaires le ramènent.

Je reçois des nouvelles d* Ornai. Instructions que je

donne au Capitaine Clerke» Autre désertion d'un

Midsbipman et dHun matelot. Trois deç principaux

Personnages de Plsle emprisonnés d-<^tte occasion.

Découverte d'un complot des Naturels, quiformoient

leprojet de m^arrêter , ainsi que le Capitaine Clerke.

I On me ramène les deux déserteurs, et je ronds la

liberté aux gens du pays
^
que je tenais en^rison.

Les deux vaisseaux appareillent. Rafraichissemens

^ue nous primes à ITlietea. État de cette Isle y com^

paré à tétat où nous l'avions trouvée autrefois. Dé'

tails sur un de ses Mois qui fut détrôné , et sur le

dernier Hégent de Huaheine.

M
f?nî h

LiORisQiii: ïe cahot quî èonduisoît à terre Omaï, dont

nous venions de nous séparer pour jamais, nous eut rap-

porté le reste de l'hansiére, nous prîmes tout de suite la

route d'Ulieteaj où je voulois relâcher. A dix heures du

soir, nous mimes en panne jusqu'à quatre heures du ma-

tin du jour suivant ; à cette époque, nous fîmes de la voile

pour doubler l'extrémité méridionale de l'Isle et arriver

au havre de Ohamaneno {*) : nous eûmes tour>à-tour des

(*) Voyez un plan de ce havre , dans la Collection de Hawkes-;

worth , Voï. U , p. a4^ de roriginal.

r,«jujjui^,, .^i.
i jm
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calmes et de légers souffles de vent} de différens points

du compas ; en sorte qu'à midi nous dous trouvions en-

core à une lieue de l'entrée du havre. Oreo, mon vieil

ami, Chef de l'Isle, prit le large dès qu'il nous aperçut,

et il vint nous voir avec son fiis,et Potoue, son gecdre.

Je résolus de gagner promptement le havre, et, après

avoir mis tous les canots à la mer, je leur ordonnai de nous

prendre à la remorque ; une brise légère du Sud seconda

cette, manœuvre *, mais elle s éteignit bientôt , et elle fut

."emplacée par une autre de l'Est, qui venoit du mouillage

où je voulois arriver. Nous fûmes obligés de jeter l'ancre k

l'entrée de la rade , à deux heures après lûidi, et de nous

faire touer dans l'intérieur; opération qui^ne/ut achevée

qu'à la nuit. Dès que nous fûmes en-dedans du havre, des

pirogues remplies d'Insulaires qui apportoient des co-

chons et des fruits, environnèrent les vaisseaux, len sorte

que nous trouvions l'abondance par-tout où nous abordions.

Le lendemain 4 ,
j'amarrai la Résolution de l'avant et

de l'arrière, près de la côte^septentrionale et à l'entrée du

havre
;
je fis ouvrir un des sabords , et dans la vue de nous

débarrassef de quelques-uns des rats qui continuoient à

nous infester , nous établîmes de ce sabosd , un petit pont

qui communiquoit au rivage , éloigné d'environ vingt pieds.

JLa Découverte amarra le long de la côte méridionale avec

le même piojet. Sur ces entrefaites
,

j'allai rendre à Oreo

la visite que j avois reçue de lui *, je lui docnai une robe de

toile , une chemise , un chapeau de plumes rouges de

Tongataboo y et d'autres choses de moindre valeur. Je.

le ramenai dîner à bord , ainsi que quelques-uns de ses

amis. -ji-v; rï^fîM.

Le 6, nous dressâmes les observatoires, et nous por-

Tome II, 14
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tâmes à îcrre les instrumeDS d'Astronomie. Les deux jour)

suivans nous .prîmes des azimuths du Soleil à bord des

vaisseaux et sur la côte, avec toutes nos boussoles , afin de

trouver la déclinaison de l'aimant; et la nuit du 8 au 9 nous

observâmes une occultation du s du Capricorne^ par le

bord obscur de la Lune. Nous nous accordâmes , M. Bayly

et moi, sur l'instant où elle eut lieu ; et notre résultat, à

l'un et à l'autre, fut 10 heures 6 min. et 54 sec. et demie ;

celui deM. King fut d'une demi-seconde phls tôt. M. Bayly

observa , avec une lunette achromatique
,
qui appartenoit

au Bureau des Longitudes; M. King , avec un télescope

de réflexion, qui appartenoit ait même Bureau ; et je me

Servis de mon télescope dé réflexion de dix-huit pouces

de foyer. Il y avoit eu
,
quelque temps auparavant , une

immersion du 9- du Capricorne , derrière le bord obscur

de la Lune ; mais elle ne fut observée que par M. Bayly.

J'essayai de la suivre à l'aide d'une petite lunette achroma-

tique ; mais je trouvai que mon instrument n'àmplifioit

pas assez.

' ' Il ne nous arriva rien de remarquable jusqu'à la nuit

lia 1 2 au i3. A cette époque, Jean Harrison ,ruû des sol-

dats de marine^ qui étoit en hcûon à l'Observatoire, dé-

serta, et il emporta son fusil et son équipage : je sus, le

matin , de quel côté il avoit tourné ses pas , et j'envoyai

un détachemeiit à sa poursuite ; nos gens revinrent le soir

sans avoir pu en apprendre de nouvelles. Le lendemain
,
je

m'adressai au Chef, et je le priai de qiet ; tous ses moyens

en usage. Il me proinit d'envoyer quelques-uns des Insu-

laires après le déserteur, et il me fit espérer qu'on me le

ramèneroit le même jour. Mon soldat n'arrivoit point, et

je pensai qu'Oreo n'avoit fait aucune démarche. Nous

i.'i.
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avions alors nne foule de Naturels autour des vaisseaux

,

et il se commettoit quelques vols. Les Insulaires craignirent

les suites de ces larcins^, et un très-petit nombre s'appro-

chèrent de nous le 1 5 ; le Chef lui-même prit l'alarme
,

ainsi que les autres , et il s'enfuit avec touteSa famille.

Je crus avoir une belle occasion de les contraindre à livrer

le] déserteur : on m'informa qu'il étoit à un endroit appelé

Hamoa , de l'autre cqté de l'Isle
;
je fis armer deux canots,

et je me rendis à Hamoa , accompagné de l'un des Na-

turels. Nous rencontrâmes Oreo qui monta sur mon bord.

Je débarquai à environ un mille et demi de H-amoa , suivi

de quelques hommes, et je marchai en avant au pas re^

doublé -, je craignis que les canots, en approchant davan-

tage, ne donnassent l'alarme , et que le déserteur*ne vint

à bout de se sauver dans les montagnes : mais cette pré-

caution étoit inutile: car les habitans de ce district avoient

appris mon arrivée , et ils se disposoient à me livrer le

• soldat. t

Je trouvai Harrison assis entre deux femmes, qui se le-

vèrent pour «ne demander sa grâce dés qu'elles me virent ;

comme il étoit important de prévenir de pareilles déser-

tions, je les accueillis fort mal, et je leur ordonnai de se

retirer ; elles fondirent en larmes , et elles s'en allèrent.

Pana, Chef du district, arriva; il m'offrit un bananier et

un cochon-de-lait en signe de paix. Je refusai son cadeau

,

et je lui enjoignis de sortir de ma présence. Après avoir

embarqué le déserteur sur le premier canot qui atteignit le

rivage
,
je retournai aux vaisseaux. Notre correspondance

avec les Insulaires se rétablit.Le soldat se contenta de dir^,

pour sa justification
,
que les Naturels l'avoient débauche:

cela pouvoit être vrai \ car les deux femmes dont j'ai parlé

- •. .-
. ,4*



I'. 1^

aia '' TROISIÈME VOYAGE

étoient venues sur mou bord la veille de sa désertion ; \€

reconnus d'ailleurs qu'il avoit quitté son poste peu de mi'

nutes avant l'heure où on devoit le relever , et le châti-

ment que je lui infligeai ne fut pas rigoureux.

Quoiqift nous fussions séparés d'Omaï, nous pouvions

encore en recevoir des nouvelles. Je lui avois recom-

mandé de m'instruire de ce qui se passeroit : quinze jours

après notre arrivée à Ulietéa , il m'envoya deux de ses

gens : j'appris avecî un extrême plaisir, que ses compa-

triotes le laissoient en paix
;
que tout alloit bien; mais que

{sa chèvre étoit morte en faisant ses petits : il me prioit de

lui en envoyer une autre, et deux haches. Je fus bien-aise

d'avoir une nouvelle occasion d'être utile à mon ami, et le

i8 je renvoyai se» deux messagers, qui lui portèrent les

haches et deux chevreaux, l'un mâle el l'autre femelle
,

fjue je pris parmi les quadrupèdes qui restoient à bord de

2a Découverte»

Le 19, j'écrivis les instructions que le Capitaine Clerke

clevoit suivre , s'il venoit à se séparer de moi après notre

-départ des Isles de la Société^ Il ne sera pas inutile de les

rapporter ici. •

Instructions données par le Capitaine Cook^ comman-

dant la Corvette de Sa Majesté , la RàsozxrTxoir ,

au Capitaine Clerke ^ commandant le Sloop la Dx>

COWEATM, »

' « Les /i/e* de la Société se trouvant fort éloignées de

» la côte septentrionale de \Amérique , notre traversée

» sera longue *, nous en ferons une partie au milieu de

» l'hiver , c'est-à-dire , à une époque où il faut s'attendre

}j fi des orages et à un mauvais temps qui peuvent séparer

WWiliilllli Illllllllli
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» les vaisseaux , et vous devez prendre tous les soins ima-

» ginables pour prévenir cette séparation ; mais si nou»

» nous séparons, malgré tous nos efforts pour .marcher

» de conserve , vous me chercherez d'abord à l'endroit

» où vous m'aurez vu pour la dernière fois ; et si vous ne

» m'apercevez pas après cinq jours de recherches, vous

» marcherez vers la côte de ia Nouvelle-Albion , selon

» les instructions desLords de rÂmirauté,dont vous avez

» 4^\k reçu une cdpie : vous tâcherez d'atteindre la côte

» d'Amérique par le quarante-cinquième degré de lati-

» tude.

» Vous ferez une croisière de dix jours par ce «paral-

» lèle, et à une distance convenable de la terre ; si vous

» ne me voyez point après cette croisière, vous relâcherez

» dans le premier havre que vous rencontrerez à cette

V hauteur ou plus au Nord ; vous y embarquerez du bois

» et de l'eau , et vous y prendrez des rafraîchissemens. -

» Tandis que vous serez dans le havre , vous aurez soin

» d'entretenir des vigies ; vous choisirez pour cela une

» station aussi voisine de la côte qu'il sera possible , afin

» que vous soyez plus sûr de m'aperccvoir lorsque je pa«

» roitrai au large. <.

» Si je ne vous ai pas rejoint le preo^ier avril , vous

» appareillerez et vous marcherez au Nord jusqu'au cin-

yf quante-sixième degré de latitude ; vous ferez une croi-

» sière à cette hauteur et à une distance convenable de 1»

» côte , dont vous ne vjdus éloignerez jamais de plus de

» quinze lieues, et vous m'attendrez jusqu'au dix mai.

» Si je ne suis pas arrivé à cette époque , vous conti-

w nuerez à marcher au Nord , et vous chercherez un pas-

sage dans la Mer Atlantique par la bai& de Hudson oa

,rl'
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» celle de Baffin , conformément au* instructions de l'A-

» mirauté dont je parlois toiit-à-rheure.

» Si vous ne rencontrez point de passage par l'une dé

» ces baies , ou par une autre entrée , il seroit dangereux,

» vu la saison de l'année , de vous tenir dans les hautes

» latitudes , et vous gagnerez le havre de Saint-Pierre et

» Saint-Paul au Kamstchatka , afin d'y rafraîchir votre

» équipage et d'y passer l'hiver.

» Si ce port ne vous offroit pas tes rafraîchîsseiAns

» dont vous auriez besoin
,
je vous laisse le maître de

5) choisir la relâche que vous voudrez ; seulement, avant

» départir, vous aurez soin d'instruire le Gouverneur,

» par écrit,' de l'endroit où vous comptez vous rendre,

» et vous lui recommanderez de nae remettre ce papier à

» mon arrivée. Dans ce dernier cas, vous retournerez

» au port S.-Pierre et S.-Paul au printemps , et vous

» tâcherez d'y être le lo mai , ou même plus tôt. ' ' '

» Si vous ne recevez pas de moi, au printemps 1779,
» des messages ou des ordres qui vous autorisent à vouer

» écarter des instructions de l'Amirauté , vous réglerez

» sur ces instructions vos opération^ ultérieures.

» Vous vous occuperez d'ailleurs des divers points

» énoncés dans çesinstructions,dout nous ne nous sommes

» point encore occupés , ou qui ne contrarient point les

» ordres que je vous donne ici ; et en cas qu<>la maladie oii

» un accident quelconque vous mette hors d'état d'exécu-

» ter CCS ordres et ceux de l'Amirauté, vous ne manquerez

» pas d'en charger votre premier Lieutenant, îi qui j'enjoins

» de remplir sa commission le mieux qu'illui sera possible».

Signé par moi , à bord de la Résolution à Ulietea
,

le 18 novembre, ' 4 • •

,

^. Cook.

»miiàt9m wmm
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Tandis que nous étions amarrés à la côte , nous mîmes.

les vaisseaux à la bande , nous en frottâmes le^ fonds des

deux côtés, et- nous y plaçâmes quelques feuilles d'étain,

après avoir ôté le vieux doublage. L'ingénieux M. Pelham

,

Secrétaire du Bureau et des Vivres , m'avoit donné ces

feuilles, en me priant d'exaaûner si elles produiroicnt 1»

même effet que des feuilles de cuivre. •

J'appris, le 24 «u matin , levasion d'un Midsbipman et

d'un n^ttelot de la Découverte. Les Naturels nous dirent

bientôt après, que les déserteurs s'étoient enfuie sur une

pirogue la veille à l'entrée de la nuit , et qu'ils étoient à

l'autre extrémité de l'Isle. Le Midsbipman ayant témoigné

couvent le désir de passer sa vie sur ces terres, il parois-

soit clair que lui et âon camarade formoicnl le projet de

ne pas revenir , et le Capitaine Clerke alla à leur pour-

suite avec deux canots armés et un détachement de soldats

de Marine. Sa démarcbe n'eut point de succès *, car il fut

de retour le soir, sans avoir appris aucune nouvelle sûre

des deux déserteurs : il jugea que les Naturels cacboient

le Midsbipman et le matelot
;

qu'ils l'avoient amusé toute

la journée avec des mensonges, et qu'ils lui avoient indi-

qué malignement des endroits où il ne devoit pas retrouver

C£s deux hommes. Nous sûmes en effet le lendemain
,
que

les déserteurs étoient à Otaha. Ces deux hommes n'étoient

pas les seuls de nos équipages qui eussent envie de s'établir

sur cesisles fortunées; et afin de contenir de semblables

désertions, il devenoit indispensable d'^emplôyer tous mes

moyens.Voulantd'ailleurs montrerauxNaturelsqueje met-

toisun grand intérêt au retour des déserteurs, je résolus d'al-

ler les chercher moi-même; j'avois observé en bien des occa-

sions , que les Insulaires s'avisoient rarement de me tromper..

' ni
ni
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Je 'partis en effet le a 5 au matin avec deux canots ar-

mes. Le Chef de Tlsle me servit de guide, et je marchai

sur ses pas : nous ne nous arrêtâmes qu'an moment où

nous eûmes atteint le milieu du côté oriental de Otaha ;

nous débarquâmes alors, et Oreo détacha en avant un

4iomme y auquel il enjoignifde saisir les déserteurs et de

les tenir aux arrêts jusqu'à ce que nos canots fussent arri-

vés. Mais quand nous arrivâmes à l'endroit où nous comp-

tions les trouver, on nous dit qu'ils avoieut quitté l'Isle,

et passé Ja veille à Bolabola. Je ne crus pas devoir les

y suivre , et je retournai aux vaisseaux , bien décidé à

faire usage d'un expédient qui me parut propre à contrain-

dre les Naturels à ramener le Midshipman et le matelot.

Durant la nuit , nous observâmes , M. Bayly , M. King et

moi , une immersion du troisième satellite de Jupiter : elle

eut lieu selon l'observation de

. M. Bayly, à 2«> 87' 54"]

Selon celle de M. King , à a 37 a4
f
du matin.

Selon la mienne.
.'

à 2 87 44 J

M. Bayly et M. King observèrent avec une lunette

achromatique de Dollond , de trois pieds et demi,de foyer,

et de la plus grande force. J'observai avec un télescope

de réflexion grégorien, de deux pieds , construit pn*

jVLBird.

Le Chef, son dis, sa fille et son gendre, vinrent dès

la pointe du jour à bord de 2a Résolution- Je résolus de

tenir aux arrêts les trois derniers, jusqu'à c'e qu'on me ra-

menât les deux déserteurs. D'après ce plan , le Capitaine

Clerke les invita* à passer^ur son vaisseau , et dès qu'ils

y furent , il les emprisonna dans sa chambre. Oreo étoit

auprès de moi lorsqu'il en apprit la nouvelle : croyant

IIl } Y
F' \\ 1
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^u'on afolt arrêté sa famille sans que je le susse , et par

conséquent sans mon aveu , il m'en aipertit tout de suite.

Je lui répondis que j'avois ordonné moi-même cet empri-

sonnement: il commença à craindre pour lui, et ses regards

anndhcérent le plus grand trouble ; mais je ne tardai pas

à le tranquilliser sur ce point
;
je lui dis qu'il pouvoit quit-

ter le vaisseau quand il le voudroit, et prendre les mesures

les plus propres à nous rendre nos déserteurs
;
que s'il

réussissoit , on mettroit en liberté ses amis détenus sur

la Découverte , et que s'il ne réussissait pas
,

je les em-

mènerois avec moi. J'ajoutai
,
que lui et plusieurs de ses

Sujets avoient eu k hardiesse de faciliter l'évasion de mes

deux hommes
;
qu'ils cherchoient de plus à en débaucher

d'autres , et que j 'avois droit de tout entreprendre pour

mettre -Au à de pareils délits.

Nous vînmes à bout d'expliquer aux llnulaires les motifs

qui me déterminoient , et cette explication parut diminuer

la frayeur que je leur avois inspirée d'abord ; mais s'ils

furent plus tranquilles sur leur sûreté , ils continuèrent à

avoir de vives inquiétudes sur celle de leurs prisonniers.

Un grand nombre d'entre eux conduisirent leurs pirogues

sous l'arrière de la Découverte , et ils y déplorèrent , en

longues et bruyantes exclamations , la captivité de leurs

compatriotes. Op entendoit de tous côtés le cri de Foë-

dooa l nom de la fille du Chef; les femmes du pays seft-

bioient se disputer à l'envi la satisfaction de lui donner des

marques d'intérêt plus expressives encore que les larmes

et les cris, et elles ne manquèrent pas de se faire à la tête

des blessures terribles. •

Oreo lui-même eut part à ces lamentations inutiles ; mais

il s'occupa tout de suite des moyens de nous rendre les dé-

. Î!
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serteurs. 11 expédia une pirogue à jSo/a&o/a ; il avertît

Opoony , Souverain de cette Isle, de ce qui étoit arrivé ;

il le pria d'arrêter les deux fugitifs , et de les renvoyer.

Le messager, qui n'étoit rien moins que le père de Pootoë,

gendre d'Oreo, vint prendre mes ordres avant de partir.

Je lui enjoignis expressément de ne pas revenii' sans les

déserteurs , et de dire de me part à Opoony , d'envoyer

des pirogues à leur suite s'ils avoient quitté Bolabola ; car

je présumois qu'ils ne demeureroient pas long-temps dans

le même endroit.

Les Insulaires s'intéressoient si vivemenrà la liberté du

fils, de la fille et du gendre d'Oreo, (fi'ils ne voulurent

pas la faire dépendre du retour de nos déserteurs, ou leur

impatience fut si vive qu'ils méditèrent un complot, dont

les suites auroient été plus funestes encore pour eux si

nous n'étiops pas^cnus à bout de l'étouffer. J'observai sur

les cinq ou six heures du soir que toutes leurs pirogues
,

qui se trouvoient dans le havre ou aux environs , commen-

çoient à s'enfuir, comme si la frayeur se fût répandue dans

le pays. J'étois à terre, et je fis vainement des recherches

pour découvrir la cause de cette«alarme. L'équipage de la

Découverte m'avertit, par des cris, que les Naturels

avoient arrêté le Capitaine Clerke et M. Gore, qui sepro-

mcnoîent à quelque distance des vaisseajix. Etonné de la

htrdiesse de ces représailles, qui sembloient détruire l'ef-

fet de mes combinaisons, je n'eus pas le loisir de délibérer.

J'ordonnai de prendre les armes , et, en moins de cinq mi-

nutes, un gros détachement, commandé par M. King

,

partit, avec ordre de délivrer M. Clerke et M. Gore.

Deux canots armés et un second détachement poursui-

virent en même-temps les pirogues j
j'enjoignis à M. Wil-

*• i :
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liamson , cpii le cotnmandoit, d'empêcher les embarcations

des Insulaires d'aborder à la côte; dés que nous eûmes

perdu de vue les deux détachemens
,
j'appris qu'on ro*avoit

donné une fausse nouvelle, et je leur envoyai un ordre de

revenir.

Ilétoit clair néanmoins, d'après plusieurs circonstances,

que les Naturels avoient véritablement formé le projet

d'arrêter M. Clerke. Ils n'en firent pas un secret le lende-

main. Ils méditoient bien autre chose; car ils vouloi|pit

m'arréter aussi. Je prenois tous les soirs un bain d'eau

douce
;
j'allois souvent au bain seul, et toujours sans armes.

Ils avoient résolu de m'altendre ce jour-là , et de s'assurer

de ma personne et de celle du Capitaine Clerke, s'ils le

trouvoient avec moi. Mais depuis que je tenois aux arrêts

la famille d'Oreo
,
je n'avois pas cru devoir exposer ma

personne , et j'avois recommandé au Capitaine Clerke et

aux Officiers de ne pas s'éloigner des vaisseaux. Dans le

cours de l'après-midi , le Chef me demanda , à trois re-

prises différentes , si je n'irois point me baigner; et s'aper-

cevant que j'avois résolu de ne pas me rendre au bain , il

s'en alla avec ses gens , malgré tout ce que je pus dire et

faire pour le retenir. N'ayant point alors de soupçons de

leur dessein
,
j'imaginai qu'une frayeur subite s'étoit empa-

rée d'eux , et que cette terreur , selon leur usage , ne tar-

deroit paS à se dissiper ; comme il ne leur restoit plus

d'espoir de m'uttirer dans le piège, ils essayèrent d'arrêter

ceux de nos Messieurs qui ctoient un peu éloignés de la

côte. Heureusement pour eux et pour nous, ils ne réus-

sirent pas. Par un autre hasard également heureux , tout

ceci se passa sans effusion de sang ; on ne tira que deux

ou trois coups de fusil afin d'arrêter les pirogues. M. ClcrL<*

\':
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et M. Gore durent peut-ctre leur sûreté à ces deux ou

trois coups de fusil C^), car, dans ce môme instant, une

troupe d'Insulaires armés de massues s'avançoicnt vers

eux , et elle se dispersa dçs qu elle entendit rexplosion.

La conspiration fut découverte par une fille que l'un de

mes Officiers avoit amenée de HuaJicînc. Ayant ouï dire

aux habitans ^Uliktea qu'ils arrcteroient le Capitaine

Clerke et M. Gore , elle se hâta d'en avertir le premier de

nqf gens qu'elle rencontra. Ceux qui étoient chargés de

l'exécution du complot la menacèrent de la tuer dès que

nous aurions quitté l'Isle. Craignant qu'elle rie fut punies

de nous avoir obligé, je (déterminai quelques-uns- de ses

amis à venir la chercher à bord quelques jours après , à la

conduire dans un lieu de sûreté , et à l'y tenir cachée jus-

qu'à ce qu'ils eussent une occasion de la renvoyer à

Huaheine,

Le 27 , nous abattîmes nos Observatoires, et nous con-

duisîmes à bord tout ce que nous avions porté sur la côte
;

les vaisseaux démarrèrent, et nous mouillâmes plils près

de la sortie du havre. L'après-midi , les Insulaires mon-

trèrent moins de frayeur ; ils vinrent sur nos bords , ou ils

se rassemblèrent autour de. nos bàtlmens , et la brouillerie

de la veille sembla oubliée de part et d'autre.

Durant la nuit , le vçnt souffla en rafalles impétueuses

du Sud à l'Est, et ii fat accompagné de beaucoup de pluie.

L'une de ces rafalles rompit le cable de la Résolution
, en

(*) Le Capitaine Clerckc iftarchoit avec un pislolet qu'il tira

une fois ^ cette circonstance, à laquelle ils durent peut-ôlre leur

shreté, se trouve omise dans le Journal du Capitaine Cook et

dan^ celui de M. Anderson, mais nous l'avons apprise du Capi>

tainc King.
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dehors de rbansière. Nous avions une autre ancre toute

prête, et le vaisseau ne fut point entraîné hors du mouil-

lage. Le vent se rahna l'après-dîner, et nous réunîmes à

rjbansicre Textrémité du cable qui s'ctoit brisé. I

Oreo , aussi affligé que moi de ne point recevoir de nou-

velles de Bolabola
,
partit le soir pour cette Isle , et il me

pria de l'y suivre le lendemain avec les vaisseaux. C'éloit

mon projet; mais le vent ne nous permit pas d'appareiller.

Ce vent, qufnous retenoit dans le havre, ramena Oreo de

Bolabola avec les deux déserteurs. Ils avoient atteiut

Otaha la nuit de leur désertion ; mais la tranquillité de-

l'atmosphère les ayant mis dans l'impossibilité de gagner

aucune des Isles situées à l'Est, où ils vouloient se réfu-

gier , ils s'étoient rendus à Bolabola , et de là à la petite

Isle Toobaee
y où ils furent arrêtés par le père de Potooe,

conformément au premier message envoyé à Opoony. Dès

qu'ils furent à bord, je relâchai le fils , la lille et le gendre

du Chef. Ainsi se termina une affaire qui m'avoit donné

beaucoup de peines et d'inquivHudes *, les ra^^ons exposées

plus haut , et le désir de conserver à }*Angleterre le iils

d'un de mes camarades dans la marine du Roi , me déter-

minèrent à prendre des mesures si violentes.

Le vent se tint constamment entrede Nord et l'Ouest

,

et nous demeurâmes dans le havre jusqu'à huit heures du

matin du 7 décembre ; nous profitâmes , à cette époque
,

d'une brise légère du Nord-Est, et les deux vaisseaux

miV-ent en mer à l'aide de nos canots.

Durant la dernière semaine, nous reçûmes lu visite des

habitans de toutes les parties de llsle, qui nous fournirent

une quantité considérable de cochons et de bananes vertes;

^ les jours que nous passâmes à attepdre un vent jfavorablç

1

1!
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ne furent pas entièrement perdus : les bananes vertes «

qui se gardent deux ou trois semaines , nous tinrent lieu de

pain , et nous achevâmes d'ailleurs d'embarqacr leau et le

bois dont nous avions besoin.

Les habitans d' Vlietea. sont en général plus petits et d'un

feint plus noir que ceux des Isles voisines; ils paroissent

aussi plus désordonnés , défaut qui vient peut-être de cç

qu'ils ont passé sous la domination des Natuj|els de Bola-

hola : Oreo , leur Chef, ne semble être que le Député du

Roi de cette dernière Isle, et la conquête semble avoir

diminué le nombre des Chefs subalternes, en sorte que

Cette contrée se trouve d'une manière moins immédiate

âous l'inspection du Souverain intéressé à la maintenir

dans l'obéisss .ice. On nous a dit x\\xUlietea, aujourd'hui

réduite à cet état d'humiliation , fut autrefois la plus distin-

guée des* Isles de ce groupe : il paroîî même vraisem-

blable qu'elle étoit le centre de l'administration ; car les

Naturels assurent que la famille royale d'O- Taïti descend

de celle qui régnoit à UUttea , avant la dernière révolu-

tion. Le Roi Ooroo, détrôné par celte révolution , vivoit

encore lors Je notre relâche à Hiiaheine , où il résidoit. Il

oifroit à ces peuplades un exemple de l'instabilité du pou-

voir ; et ce qui montre bien leur respect pour les familles

des Chefs , et pour ceux qui se sont trouvés revêtus de la

qualité de Souverain, quoiqu'^il eût perdu ses domaines, il

conservoit toutes les mafques distinrtives de la royauté.

Notre séjour à Ulietea nous fournit une autre preuve

de la justesse de celte remarque. J'y reçus la visite de mou

vieil ami Orée , dernier Chef de Huàheine. Il étoit encore

un pei'sonnage important ; il arrivoit toujours avec une

sufte nombreuse , et il ne manquoit pas de nous apporter

JOk
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de magnifiques présens. Sa saaté paroissoit beaucoup

meilleure qu'à 1 époque de mon premier et de mon second

voyage (*). Pojr expliquer comment sa santé se fortifioit

en vieillisant
,
je supposai que, durant sa régence, il avoit

trop bu d'aca, et qu'étant simple particulier, il en buvoit

moins.

i

-T?,'i CHAPITRE VIII.

Arrivée à Bolabola* entrevue avec le Roi Opoony, Rai'

sons qui me déterminent à acheter Pancre de M. de

Bougainville. Départies xsles de la Société. Détails

sur Bolabola. Histoire de la conquête </'Otaba et

</'Ulietea. Terreur qu'inspirent les I^abitans de Bola-

bola. Animaux que nous laissâmes dans cette Jsle

ainsi qu'à Ulietea. Supplément de vivrçs que nous y
embarquâmes , et manière dont nous salâmes des

cochons. Observations relatives à 0-Taiiti et aux Islcs

de la Société. Observations astronoti^iqu^s et nautiques

sur ces Terres.
• ( ' fJ'.S'

'V..i ;.l ;i'.l!ç)CJ^

yjks que nous tûmes bors du bavre, nous nous éloignâmes

^Ulietea et nous prîmes la route de Bolabola. Je voulois

aborder à ccite Isle, afin d,'acheter du Roi Opoony Tune

des ancres <jue M* de Bougainviae perdit à O-Taiii.- les

(*) Le Capitaine Cpok avoit vu Orée , en 176a,» lorsqu'il com-

mandoit l'Endeauour, et ilTaroit vu ensuite deux fois, en 1773»

durant son second voyage. j- , i«>--ti -'t

' I
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0-Taïtiens qui la relevèrent, après le départ des Fraïf*

çois, l'avoient envoyée en présent à ce Monarque. Si je dé-

sirois de l'obtenir, ce n'étoit pas que nous en eussions

besoin pour les vaisseaux*, mais ayant donné ou vendu

toutes les hacbes et les autres outils de f<'r que nous avions

apportés HHAngleterre , il ne nous restoit plus de moyens

de faire de%écbaiiges avec les peuplades que nous rencon-

trerions. Les serruritrs emptoyoient depuis quelque temps

la provision de fer que nous avions à bord , à fabriquer

les articles les plus propres à ce commei'ce -, et ces transmuta-

tions
,
jointes au service de la Résolution et de la Décou'

verte , en avoient déjà consommé une grande partie. Je

crus que l'ancre de M. de Bougain ville nous tieodrr "' Mcu

de fer en barres , et que je détirminerois Opco- j û i.^i la

céder.

Oreo et six ou huit Insulaires à'Ulietea passèrent sur

SOS vaisseaux à Bolabola. En général, la plupprt des Na-

lurels ) si j'en excepte le Chef, nous auroient suivi de bon

cœur en Angleterre. Nous trouvant, au coucher du Soleil

,

par le travers de la pointe Sud de BolaBola , nous dimi-

nuâmes de voiles, et nous couriimes dp petites bordées du-

rant la nuit. Le 8 , à la pointe du jour , nous essayâmes de

gagner le havre
,
qui gît au cota Occidental de l'Isle : le

vent étoit foible , et ce ne lut qu'à neuf heures que je me

vis assez près pour faice sonder l'entrée
;
je voulois con-

duire les vaisseaux en-dedans et y relâcher un jour ou deux.

Le Master chargé de cette commission me dit, à son

retour, que le fond étoit de roche à l'entrée du havre , maiis

qu'on trouvoit un bon mouillage en-dedans; que la sonde

y rapportoit Vingt-trois et vingt-cinq brasses; que le canal

avoit un tiers de mille de large, et que les vaisseaux pou-

%*.
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volent y tourner. D'après ce rapport , nous entreprîmes

d'y conduire la Résolution et la Découverte \ mais la ma-

rée et le vent nous étoient contraires , et lorsque nous .eû-

mes fait deux ou trois bordées
,

je reconnus que nous

p'eu viendrions à bout qu'au montent du flot. Je renonçai

au projet de mener nos-deux bâtimens dans le havre : les

canots étoient prêts
;

j'en pris un dans lequel je reçus

Oreo et ses compatriotes, et les rameurs nou$ portèrent

sur la côte.

Nous débarquâmes à l'endroit que nous indiquèrent les

Naturels , et on ue tarda pas à me présenter à Opocny

,

qui étoit environné d'une foule nombreuse. Je n'avois point

de templs à perdre, et, dès que je me fus conformé aa

cérémonial du pays, je le priai de me donner l'ancre:

j'eus soin de lui montrer ce que je lui donnerois de moa

côté. Mon présent consistoit en une robc-de-chambre de

toile, une chemise, quelques fichus de gaze, un miroir,

des grains de verre, d'autres bagatelles, et six haches;

la vue des haches produisit une acclamation universelle

parmi les Insulaires. Opoony voulut absolument attendre

qu'on m'eût livré l'ancre pour recevoir ces diverses cho-

ses ; et je ne concevois pas trop les motifs de son refus.

Il ordonna à trois de ses gens de me mener à 1 endroit où

étoit l'ancre , et de me la livrer. Il espéroit, à ce que je

compris, que je leur remettrois le prix de l'échange. Ces

trois hommes me conduisirent à une Isle située au '^oté

septentrional de l'entrée du havre -, l'ancre n'étoit ni aussi

grapdQ , ni aussi entière que je me l'imaginois. Je recon-

nus à la marque
,

qu'elle avoit pesé sept cents au sortir

de i% forge *, l'organeau , une partie de la verge et les

deux pattes manquoient. Je sentis alors pourquoi Opoony

Tome II. i5
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n'avoît pas terminé tout de suite notre marché; il iraagî-

noit sans cloute que mon présent excédoit trop la valeur

de l'ancre, et que je lui reprocherois de m'avoir trompé.

Quoi qu'il en soit, je pris l'ancre , et j'envoyai au Roi

chacun des articles que je lui avois promis. Ma négociation

ainsi terminée, je retournai à bord, et quand on eut re-

monté les canots, nous nous éloignâmes de Bolabola^ et

nous marchâmes au Nord.

Tandis qu'on remontoit les canots, quelques-uns des Na-

turels arrivèrent sur trois ou quatre pirogues ; ils dirent

Ti'ils venoient voir nos vaisseaux ; ils nous apportèrent

ii'. X nombre de noix de coco, et un cochon-de-lait

,

le se. que nous nous procurâmes sur cette Isle. Je suis

persuadé cependant, que si nous avions attendu jusqu'au

lendemain, on nous auroit fourni des provisions en abon-

dance, et je crois que les Naturels eurent bien du regret

de nous voir partir si tôt-, mais comme nous avions déjà

beaucoup de cochons et de fruits , et fort peu de moyens

d'en obtenir davantage , rien ne m'engageoit à différer la

suite de notre voyage. '
-^

• ^^

Le havre de Bolahola , appelé Oteavanooa , et situé

ail côté occidental de l'Isle , est un des plus étendus que

j'aie jamais rencontré
; quoique nous n'ayons pas pénétré

dans l'intérieur, j'ai en la satisfaction du-moins de le faire

reconnoître par le Master^ et je puis assurer les Naviga-

teurs que le mouillage y est très-bon (*).

La montagne élevée et à double pic, qu'on voit au mi-

.' •—•

—

{*) Voyez un plan de Plsle de Bolahola , dans la Collection da

Hawkesvrorth , Tome 11^ page a49 de l'original. Cetl.ie Collection

n'offre pas de plan particulier du havre, mais sa position y est

marquée d'une manière trés-distincte.



DE COOK. C1777) ^^7

lieu cle risle , nous parut stérile au cuté oriental ; mais

au côté occidental, elle offre des arbres et des arbris-

seaux, même dans les endroits les plus escarpés. Les ter-

rains bas qui l'environnent près de la mer, sont couverts

de cocotiers et d'arbres à pain , ainsi que les autres Isles

de cet océan ; et les nombreux Islets qui la bordent eu-

dedans du récif, ajoutent à ses productions végétales et à

sa population.

Bolabola n'a que liuit lieues de tour ; et, lorsqu'on

songe à ce peu d'étendue, on est étondé que ses babitans

aient entrepris et achevé la conquête A'Ulietea et d'O-

taha 5 car la grandeur de la première de ces deux Isles

est au-moins double. J'avois beaucoup entendu parler

dans naes voyages de la guerre qui a produit une révolu-

tion si mémorable. Le résultat de nos recherches peut •

amuser le lecteur, et je vais l'insérer ici comme une

esquisse de Pbistoire de nos amis de cette partie du

monde (*).

Les Isles contiguës ^Ulietea et â^Otaha vécurent

long temps amies, ou, selon l'expression des Naturels, elles

se regardèrent long-temps comme deux frères que des

vues d'intérêt ne pouvoient désunir. Elles formèrent aussi

avec Huaheine , des liaisons d'amitié qui furent moins in-

times ', Otaha cependant eut la perfidie de se liguer avec

Bolabola pour attaquer Ulietea. Les babitans à'Ulietea

appelèrent à leur secours les babitans de Huaheine, Les

gueriiers de Bolabola étoient encouragés par une Pré-

tresse, ou plutôt par une Prophétesse, qui leur annonçoit

'*) On doit à M. Andcrson ces détails , ainsi que beaucoup

d^autres sur les peuplades de la Mer du Sud.

i5*
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la victoire : pour ne pas leur laisser de doutes sur la cet'

titude de sa prédiction , elle dit que si on envoyoit ua

d'entre eux dans un endroit de la mer qu'elle désigna , il

verroit s'élever une pierre du sein des flots. L'un d'eux

prit en effet une pirogue , et se rendit au lieu indiqué -, il

essaya de plonger dans la mer pour reconnoitre où étoit la

pierre ; mais il fut à peine sou , l'eau
,
qu'il fut rejeté brus-

quement à la surface avec la pierre à sa main. Les Natu-

rels ) étonnés de ce prodige , déposèrent religieusement la

pierre dans la maison de VEatooa^ et on la conserve à Bo'

labola^ afin d'attester que la femme étoit inspirée par le

Dieu. Ne doutant plus du succès , Pescadre de Bolabola

alla chercher les pirogues d' Ulietea et de Huaheine, Cel-

les-ci se trouvant jointes les unes aux autres par de grosses

cordes , le combat fut long , et malgré la prédiction et le

miracle , les Insulaires de Bolabola auroient vraisembla*

blemént été battus, si la p^^rine d!Otaha n'étoit pas arri-

vée au moment de la crise. Ce renfort décida du sort de la

journée. Les Naturels de Bolabola défirent l'ennemi et

tuèrent beaucoup de monde : profitant de la victoire, ils'

envahirent Huaheine qu'ils savoient mal défendue , et

dont la plupart des guçrriers étoient absens. 11$ se rendi-

.rent maîtres de l'Isle, et un grand nombre des habitans se

réfugièrent à 0-Taîti^ où ils racontèrent leurs désastres :

ceux de leurs compatriotes ou des Naturels di Ulietea

qu'ils rencontrèrent, attendris par le récit des cruautés du

vainqueur, leur donnèrent quelques secours ; mais ils ne

purent équiper qtte dix pirogues de guerre. Quoique leur

force fût si peu considérable, ils concertèrent leur plan

d'une manièire sage^ ils débarquèrent à Huaheine pendant

une nuit obscure j et, tombant à l'improviste sur les vaio-

il

HiM
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«pleurs, ils en tuèrent la plupart et obligèrent le reste à

se sauver. Ils reprirent ainsi l'Isle de Huaheine^ qui, de-

puis cette époque , ne reconnoît pour Souverains que ies

propres Chefs. Immédiatement après la défaite des esca-

dres réunies ^Ulietea et de Huaheine^ les babitans d'O-

taha demandèrent aux Naturels de Bolahola^ leurs alliés,

à être admis au partage de la conquête ; ils essuyèrent un

refus et ils empirent l'alliance : il y eut une guerre , et

risle d'O/aAa, ainsi que celle à'Ulîetea^ furent subju-

guées. L'une et l'autre se trouvent aujourd'hui soumises

à Bolahola \ les Chefs qui y commandent sont des députés

d'Opoony. Pour réduire les deux Isles , les guerriers de

Bolahola livrèrent cinq batailles, dans lesquelles il y eut

une multitude d'hommes tués.

Tels sont les détails que nous reçûmes des gens du pays.

J'ai remarqué plus d'une fois, que ces peuplades ne fixent

pas d'une manière exacte les dates des évènemens un

peu anciens. Quoique la guerre dont je viens de parler

soit tr«s-raoderne, nous fûmes réduits à calculer l'époque

de son commencement et de sa fm, d'après des circon-

stances accessoires que nous observâmes nous-mêmes, les

Naturels ne nous dirent rien de précis sur ce point. La

conquête ^Ulietea, qui termina la guerre, fut achevée

avant la relâche que je fis aux Isles Je la Société^ en

1769, et il y a lieu de croire que la paix venoit d'être ré-

tablie; car nous aperçûmes alors des traces bien récentes des

hostilités commises sur cette Isle (*). L'âge de Teereeta-

reea. Chef actuel de Hnaheine
,
peut ausSi nous guider :

•

(*) On en parle dans la Collection de Hawkesworth, Vol. 11,^

page 336 ^c l'original. '
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ses traits n'aunonçoient pas plus de dix ou douze ans, et

nous apprîmes que son père avoit été tué dans une des

batailles. Pour ce qui regarde le coinuieticement des

hostilités , les jeunes gens d'environ vingt ans, que nous

interrogeâmes , se souvenoient à peine des premiers com-

bats j et j'ai déjà dit que les compatriotes d'Omaï , rencon-

trés par nous à ^Fiz/'eeoo, n'avoienlpas ouï parler de celte

guerre : ainsi , elle commença après leur vr^ge.

Depuis la conquête A^Ulietea et de Otaha , les guer-

riers de Bolabola ont été regardés comme invincibles ; et

telle est l'étendue de leur célébrité, qu'à O-Taïtiy Isle

trop éloignée pour avoir à craindre une invasion, on parle

de leur valeur, sinon avec effroi , du-moins avec éloge.

On dit qu'ils ne prennent jamais la fuite dans une bataille,

et qu a nombre égal, ils triomphent toujours des autres In-

sulaires. Les peuplades voisines semblent croire que la

supériorité du Dieu de Bolabola ne contribue pas peu à

leurs succès : elles imaginèrent que ce Dieu ne vouloit

point nous permettre d'aborder à une Isle qui est sous sa

protection spéciale, et <]u'il nous retint par des vents con-

traires à Ulietea.

Il est évident que les Insulaires de Bolabola sont très-

estimés à O-Ta^ti^ puisqu'on leur a envoyé l'ancre de

M. de Bougainville ; et il faut expliquer de la même ma-

nière le projet de leur envoyer eu outre le taureau qu'y

laissèrent les Espagnols : ils étoient déjà en possession du

mâle d'un autre qiKidrupède déposé à 0-Taïti par les

mêmes Navigateurs. D'après la description imparfaite que

nous en firent les 0-Taïliens, nous aurions été bien em-

barrassés de deviner de quelle espèce il étoit : mais les

déserteurs du Capitaine Clerke m'apprirent à leur retour
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de Bpîabola^ qu'on leur avoit montré l'animal, et que cc-

toit un bélier. Il résulte souvent du bien d'un mal quelcon-

que ; et si le Midshipman et le matelot n'avoient pas dé-

serté
,
j'aurois ignoré de quel quadrupède il s'agissoit. Je

profitai de cette information lorsque je débarquai
,
pour

voir Opoony; je conduisis à terre une brebis que nous

avions amenée du Cap de Bonne-Espérance , et j'ai lieu

Je croire que les habitans de Bolabota auront désormais

des moutons. J'ai laissé aussi à Ulietea^ aux soins d'Oreo,

un verrat et une (ruie, et d^flLchèvres; en sorte qu'O-

Taïti et toutes les Isles d'afêntour, ne tarderont pas à

voir leur race de cochons améliorée, et à posséder des

troupeaux de chacun des quadrupèdes et de chacune des

volailles que nous y avons portés ^Europe.

Q»4and cette propagation sera bien établie, ces Isles of-

friront aux Navigateurs des rafraîchissemens plus abon-

dans et plus variés que toutes les autres parties du

monde ; et même dans l'état actuel
,
je ne connois point

de relâche meilleure. Des observations, répétées durant

plusieurs voyages, m'ont appris que si des divisions intes-

tines ne les troublent point
,
que si elles vivent en bonne

intelligence , ce qui a lieu depuis quelques années , on y
trouve une quantité considérable des diver: ,^ productions

du sol, et en particulier de cochons.

Si nous avions eu à bord plus de choses propres aux

échanges, et assez de sel, je crois que nous aurions pu

saler la quantité de porc nécessaire à la* consommation des

deux vaisseaux pendant une année : mais notre reîâche

aux Isles des Amis\ et notre lon(î séjour à O-Taïti et sur

les terres des environs,^ avoient épuisé nos articles de

commerce } et sur-tout do3 haches, qu'on exigeoit ordinad^

ÛJ'

ï:i
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rement lorsque nous deinaudious à acheter des cochons.

Le sel qui nous reslDit à notre arrivée sur ces parages,

suffisoit à peine pour saler quinze barriques de viaude.

j^ous en salâmes cinq barri(|nes aux Jsles des Amis^ et

les dix autres à O Taïti. Le Capitaine Clerke en sala une

quantité proportionnée pour la Découverte.

INous adoplâines le procédé que j'avois suivi dans mon

second voyage, et il ne sera pas hors de piopos de le dé-

crire plus en détail. On tUMit les cochons le soir ; dés qu'ils

étoient nettoyés, on les'wi)>oit en quartiers; on en ôtoit

1 s os, on saloit la viande lorsqu'elle fumoit encore, et on

la plaroit de manière que les sucs pussent segoutter-, le

lendemain au matin on la saloit de nouveau , on la mettoit

dar" un tonneau et on la marinoit : elle y deroeuroit quatre

>: cinq jours ou une semaine; on eu tiroit ensuite chaque

morceau qu'on examinoit l'un après l'autre, et s'il y en

avoit de gâtés , ce qtti arri voit quelquefois , on les séparoit

du reste, qu'on «trauf/portoit dans un second tonneau et

qu'on couvroit de saumure : huit ou dix jours après , on

examinoit encore la viande; au reste, cette précaution étoit

inutile, car on la tronvoit en général dans un bon état.

L'opération réussit mieux quand on emploie un mélange

de sel brun et de sel blanc , mais ce mélange n'est pas né-

cessaire. Il fMUtbien prendre gai de de laisser dansla viande

un seul des vaisseaux sanguins , et on ne doit pas en ma-

riner une trop grande quantité lors de la première salai-

sort, de peur que les pièces dn mil!3u ne s'échauffent et

n'empêchent le sel d'y pénétrer. Nou i tuâmes une fois plus

de cochons qu'à l'ordinaire, et ce petit malheur nous arriva:

im ciel pluvieux et brûlant est très-défavorable pour saler

de la viande sous les climats du Tropique.
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Les Européens ont abordé si souvent ici depuis quel-

ques années
,
que les Naturels auront peut-être soin de

nourrir une quantité considérable de cochons ; car ils sa-

vent par expérience qu'à l'arrivée des vaisseaux , ils sont

sûrs de les échanger contre' des choses très-précieuses à

leurs yeux. Les OTaitiens, ainsi que les autres Naturels

desisles de la Société^ attendent à chaque instant le retour

des Espagnols ; ils'espéreront pendant deux ou trois années

que des bâtimens de notre Nation iront les voir. Il est

inutile de les avertir que vous ne revit^ndrez '|>as*, ils

ignorent les motifs de votre voyage; ils ne se donnent

pas la peine de vous interroger là-dessus , et ils croient

néanmoins que vous devez revenir.

Je ne puis m'empêcher de dire une chose dont je suis

intimement convaincu : il eiît été plus heureux pour ces

pauvres Insulaires de ne jamais connoître les arts et les

superfluités qui font le bonheur de la vie, que d'être aban-

donnés de nouveau à leur ignorance et à leur misère pri-

mitive , après avoir connu les ressources de l'industrie

humaine. Si leur commerce avec les Européens est inter-

rompu , il est impossible qu'ils se retrouvent dans cet état

de médiocrité où ils ilÉÉcnt d'une manière si tranquille

et si douce, avant quë^iNis abordassions sur leurs côtes.

Il me paroît que les Européens ont en quelque sorte con-

tracté l'obligation d'aller les voir une fois en trois ou qua-

tre ans , afin de leur porter les instrumens utiles et les

choses d'agrément que nous avons introduits parmi eux,

et dont nous leur avons donné le goût. Si l'on n'a pas soia

de leur envoyer ces secours passagers, ils éprouveront

vraisemblablement une disette très-fâcheuse, à une époque

OÙ ils D* pourront plus reprendre leurs méthodes moins

iJll
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parfaites, qu'ils méprisent aujourd'hui , cl dont ils ne font

plus usage depuis qu'ils se servent des nôtres. En effet,

lorsque les outils de fer qu'ils emploient maintenant seront

usés, ils auront presque oublié la forme des inslrumens

qu'ils employoient jadis ; un^ hache de pierre est actuel-

lement aussi rare que l'étoit une de fer il y a huit ans , et

on n'aperçoit pas un ciseau d'os ou de pierre. Les clous

de fiche ayant remplacé les ciseaux de pierre , leur sim-

plicité est si grande
,

qu'ils croient leur provision de cet

article inépuisable; car ils ne nous en demandent jamais

de nouveaux : ils changèrent néanmoins quelquefois des

fruits contre des clous d'une moindre grosseur. Les cou-

teaux étoient fort estimes à Ulietca \ et dans chacune de

ces isles , les herminettes et les petites haches l'emportè-

rent sur les autres articles. Quant aux objets de parure

,

leur fantaisie est aussi mobile que ctV'? des Nation <" polies

de XEurope , et la chose qui plaît à leur imagina' lors-

que la mode lui donne du prix , est rejetée lorsqu 1 s'éta-

blit une mode nouvelle ; mais nos outils de fer sont d'une

utilité si frappante, qu'on peut assurer, sans craindre de

se tromper, qu'ils continueront toujours aies estimer beau-

coup, et qu'ils seront très à /dlipdre si , dépourvus des

matières premières , ou .'gnoriÎM'art de les fabriquer , ils

cessent de recevoir des cargaisons ceux de nos outils qui

leur sont devenus nécessaires à bien des égards.

Quoique O-faïiint soit pas, à proprement parler, au

nombre des terres que j'ai appelées Isles de la Société^

en ^769, elle esthabitçe par la même race d'hommes, et

la tribu qui y est établie a le même caractère et les mêmes

mœurs que les tribus des environs. Ce fut un bonheur

pour nous de découvrir celte Isle principale avant les au-
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très ; l'accueil amical et hospitalier que nous y reçùines^

nous a déterminé , dans nos différentes courses sur cette

partie de l'Océan Pacifique, à y faire des relâches plus lon-

gues. La muhiplicité de nos relâches nous a fourni plus

d'occasions d'étudier \eS productions et les mœurs de ses

habitans
,
que nous n'en avons eu d'observer les Isles et

les peuplades d'alentour. Au reste, nous connoissons assez

bien les dernières, pour assurer que tout ce que nous

avons dit â'0-Taîti leur est applicable, avec de trcs-

légers chaugemens.

Nos premières relations n'ont décrit que trop en détail

les scènes de plaisir et de débauche qui rendent 0-Taiii

un séjour si agréable à la plupart de ceux qui se trouvent

à bord des vaisseaux , et lors même que j'aurois quelques

traits à ajouter à cette esquisse, d/]à tracée d'une manière

assez exacte
,
j'hésiterois à peindre dans mon Journal des

mœurs licencieuses propres seulement à exciter le dégoût

des lecteurs qui cherchent à s'instruire ; mais il y a quel'

ques points, des institutions domestiques
,
politiques et re-

ligieuses de ces peuplades
,
qu'on connoît d'une manière

très-imparfaite encore, après tous nos voyages. Le récit

inséré plus haut de ce qui nous est arrivé, y jétera pro-

bablement une sorte de jour, et on trouvera, dans le Cha-

pitre suivant, des remarques de M. Anderson
,
qui contri-

bueront à les éclaircir.

Au milieu des recherches moins importantes dont nous

nous occupâmes sur ces Isles , nous ne perdîmes pas de

vue les grands objets de notre voyage,. et nous ne lais-

sâmes échapper aucune occasion de faire des observa-

tions astronomiques cl nautiques. La table qui suit eu

offre le résultat.

V

\ i,
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InclidtUoi^

Lieu. Lalituila Longitude Dëelinaiion de l'aiguille

Pointe Matavai
,

Sud. orieatale. de l'aimant. aimuXé».

à OTaïti ,70 ag'." aïooaa'aS" 5034' E ag^aa"

Havre Owharre

,

:i Huaheinct . ,

,

16 4a
i-

208 5a a

4

5 i3f E aS aS

Havre Ohamane-
*

no, à Ulieten.. i6 45f ao8 aS aa 6 19 E ap 5

Les longitudes de ces trois lieux ont été conclues par un

milieu entre i/\6 suites cYobservations faites à terre sur

différens points de la côte, et rapportées à chacune des

stations, par le moyen du garde-temps. Comme la position

de ces trois lieux avoit été déterminée très-ex-ictpraent

dans mes deux premiers Voyages , mon principal objet

dans ces observation», étoit de découvrir sur quel degré de

précision on pou voit compter , en employant uii résultat

moyen entre tous ceux qu'auroit donnés un certain nom-

bre d'observations de la Lune. J'ai pensé que nous pour-

rions en juger par le plus ou le moins d'accord qui se

trouveroit entre notre nouveau résultat et celui qui avoit

été conclu des observations que nous avions faites sur les

mêmes lieux, en 1769, et par lesquelles nous avions fixé

la longitude de ia pointe de Maiavai êeVhh d'O-Taiti

à 210° 27' 3o". On voit que notre nouvelle détermination

ne diffère de l'ancienne que de 5' »"
; c*. p^ut-être au-

cune autre méthode îi'eùt donné deux résultats plus con-

formes entre eux . Sans prétendre décider laquelle de ces

déterminations approche le plus de la viaie position, je

'ferai usage de notre dernier résultat, c'est-à-dire, que je

supposerai que la pointe Malavai à'C-Taiti est par 1 10»

22' 28", ou , ce qui revient au même, que le havre de

Ohamancno dans l'Isle d'UUatea , est par 208" a5' 22"
\

""MW
••»' _s^
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et c'est d'après celte longitude de départ, que je calculerai

pour la suite celles que nous conclurons par le tnoyen du

garde-temps, en comptant que son retard journalier sur le

moyen mouvement du Soleil, est actuellement de i%6^.
ainsi que nous l'avons déterminé par un milieu entre toutes

les observations que nous avons faites à ces Isles, pour

connoltre la marche de cette montre.

A notre arrivée à 0-Taïti^ l'erreur sur la longitude

donnée par le garde-temps , étoit :

En calculant d'après son mouvement jour-
'

nalier constaté à Green-wich. i» 18' 5Û".

D'après son mouvement journalier conclu

des observations dÉpo/z^a^a^oo 0° 18' ^c".

Nous fîmes aussi quelques observations sur les marées

,

sur-tout à 0-Taîti et à Ulietea : nous voulions détermi-

ner leur plus gr-ande élévation sur la première de ces Isles.

Durant mon second Voyage , M. Wales crut avoir décou-

vert que les flots y montoient par-delà le point que j avois

trouvé en 1766 ; mais nous nous assurâmes cette fois que

cette différence n'avoit plus lieu, c'est-à-dire, que la marée

s'élevoit seulement de aa' ou i4 pouces au plus. Nous

observâmes que la marée est haute à midi dans les qua-

dratures aussi bien qu'à l'époque des pleines et des nou-

velles Lunes.

La table suivante des observations faites à Ulietea
^

servira de preuve.

l^ovembre.
Jour

du oioii. La Mer est étale de à
Temps moyen de

la haute m«.r.

Elévation
perpendi-
culaire.

6. Ilh l5"» I2h 20™ Il'' 48°»

pouces.

5, 5

7- XI 4^ I 00 12 20 5, a

PII

I

n

I')
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Novembre.

Jour
du moii. La Mer est étale Ht i

Temps moyen de
la haute mer.

Elévatîolt

perpendU
culaire.

8.

9

II 35 12 5o 12 12
ponces.

5,

#• II 40 16 12 28 5, 5

lo; II 25 10 12 18 6, 5

w 12 00 40 12 20 5,

H. II 00 o5 12 02 5. 7
i3. 9 3o II 40 10 35 8,

"M* 11 10 12 5o 12 00 ' 8,

iS. 9 20 II 3o 10 25 9» a

16, 10 00 12 00 II 00 9»

.
17- 10 45 12 i5 II 3o 8, 5

18. 10 25 12 10 II 18 9»

£9. II 00 I 00 m 00 8,

20. II 3o 2 00 m 45 7,

WÊ*' II 00 00 12 00 8,

22. II 3o 07 12 18 8,

33. II 00 3o 12 45 6, 5

24. II 3o 40 12 35 5, 5

a5. II 40 5o 12 45 4» 7
26. II 00 3o 12 i5 5, 2

J'ai achevé ce que j'avois à dire sur ces Isles, qui jouent

un rôle si brillant dans la liste de nos découvertes ; mais

le lecteur me permettra d'interrompre un moment la suite

de mon Journal , et de «lui faire lire des remarques que je

dois à M. Anderson.

;'.H"

\
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CHAPITRE IX.

Les détails sur 0-Taïti sont encore imparfaits. Vents dcf

minans dans leparage de cette Isle. Beauté dupays.

Culture. Remarques sur les curiosités naturelles du

pays} sur la personne des Naturels } sur leurs mala-

dies
f
sur leur caractère ,• sur leur amourpour le plai»

sir} Sur la chirurgie et la médecine qu'ils pratiquent.

Leur régime diététique. Effets de l'A\à. Epoques de

leurs repas et manière de manger. Liaisons avec les

femmes. Circoncision. Système religieux. Idées sur

Pâme etsur une viej'uture. Superstitions diverses. Tra-

ditions sur la création. Légende historique. Honneurs

qu'on rend au Roi. Distinction des rangs. Châtimens

des crimes. Particularités des Isles voisines, Noms de

leurs Dieux. Noms des Isles fréquentées par les Na-

turels des ïsles de la Société. Etendue de leur Nw
vigation.

^1^ «*Jll paroît d'abord superflu de rien ajouter ayx

» détails qu'on trouve sur O-Taïti, dans les relations du

» Capitaine Wallis et de M. de Bougainville , et dans le

• premier et le second Voyage de M. Cook : on est ttuté

« de croire qu'on ne peut guères aujourd'hui que répéter

» les mêmes observations ; mais je suis loin de penser ainsi.

» Malgré la description exacte du pays et des usages it ;>

» plus ordinaires des habitans, dont nous sommes rede-

» vables aux navigateurs que je viens de citer, et sur-tout

%
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» à M. Cook, je ne craindrai pas de dire qu'il reste un

» grand nombre de points dont on n'a pas parlé; qu'on a

M fait quc)^jues méprises, rectifiées depuis par des recher-

» ches postérieures; et que même à présent nous n'avons

M aucune idée de diverses institutions très importantes de

» cette oeiiplade. Nos relâches ont été fréquentes, mais

n passagères ; la plupart de ceux qui se trouvoient à bord

H des vaisseaux ne se soucioieut pas de recueillir des ob-

» servations , ou d'autres qui s'en occupoient n'étoient pas

j» en état de distinguer une remarque utile d'une remarque

» oiseuse; et nous avions tous, quoique à un degré diffé-

« rent , le désavantage inséparable d'une connoissance im-

» parfaite de la langue des Naturels, qui seuls pouvoient

3) nous instruire. Quelques Espagnols ont résidé à O-Taîti

jt plus long-temps qu'aucun autre Européen, et il leur a

» été moins difficile de surmonter ce dernier obstacle :

» s'ils ont profité de leurs moyens , ils se sont instruits

.

» d'une manière complète de tout ce qui a rapport aux in-

» stilutions et aux usages de cette contrée , et leur relation

» offrirbit vraisemblablement des détails plus exacts et plus

ji authentiques que ceux dont nous avons acquis la connois-

n sance après bien des efforts ; mais, comme il est très-in-

• certain
,
pour ne pas dire très-improbable

,
que XEspagne

» nous apprenne quelque chos0«*là-dessus
,

j'ai rassemblé

» des inform^tions nouvelles, relatives à O-Taîti et aux

a> Isles voisines
,
que je suis venu à bout d'obtenir d'Omaï,*

» tandis qu'il étoit à bord de la Résolution y ou des Natu-

» rels avec qui j'ai conversé à terre.

» Le vent est fixé , la plus grande partie de l'année

,

9 entre lEst-Sud-Est et l'Est-Nord-Est; c'est le véritable

s veut alise, auxquels les JXaturels donneut le nom de
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» Maaraee^ il souffle quelquefois avec beaucoup de force.

» Dans ce dernier cas , l'atmosphère est souvent nébuleuse,

» et il tombe de la pluie ; mais lorsqu'il est plus modéré, le

' ciel est clair et serein. Si le vent prend davantage de

» la partie du Sud , s'il devient Sud-Est ou Sud-Sud-Est
;

» il est plus doux et accompagné d'une mer tranquille , et

» les Naturels l'appellent Maoai, Aux époques où le Soleil

» est à-peu-près vertical, c'est-à-dire, aux mois de décembre

j» et de janvier , le vent et l'atmosphère sont très-va-

» riables;«mais il est tliès-commun de voir les vents à

» l'Ouest-Nord-Ouestou au Nord-Ouest-, ce vent est appelé

» Toerou : en général , il est accompagné d'un ciel sombre

» et nébuleux , et de fréquentes ondées de pluie : quoique

» modéré, il soufïïe de temps-en-temps avec force, mais il

» ne dure guères plus de cinq ou six jours sans interrup-

» tion -, c'est le seul par lequel les habitans des Islos sous le

» vent arrivent à celle-ci. S'il vient un peu plus de la par-

» tie du Nord , il a moins de force , et on le désigne par le

» terme di Era-potaia, Les gens du pays disent qu'Jîra-

» potaia est la femme de Toerou , lequel , selon leur my-

» thologîe , est de l'espèce mâle.

» Le vent du Sud - Ouest et de l'Ouest-Sud-Ouest se

» trouve encore plus commun que celui dont je viens de

» parler; et, quoiqu'il soit en général doux et interrompu

> par des calmes ou des brises de l'Est, il produit, de temps

» à l'autre, des rafalles très-vives. Le ciel est alors ordinaire-

» ment couvert, nébuleux et pluvieux, et souvent accom-

» pagné de beaucoup d'éclairs et de tonnerre : on l'appelle

» Etoa^ et il succède fréquemment au Toerou, Il est ordî-

j» naire aussi de voirie Toerou remplacé parle Farooa^ qui

» prend davantage de la partie du Sud; celui-ci est très'

Tome II. 16
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» impétueux ; il renverse les maisons et les arbres , et sur-

» tout les cocotiers , à cause de leur hauteur; mais il est de

« peu de durée.

» Les Natureb ne paroissent pas avoir une connoissance

» bien exacte de ces variations de l'atmosphère , et ils

» croient néanmoins avoir furmé des résultats généraux sur

» leurs effets. Lorsque les vagues produisent un son creux

m et battent la côte, ou plutôt le récif, avec lenteur, ils

n comptent sur un beau temps; mais si les flots produisent

» des sons aigus, et s'ils se succèdent avec rapidité, ils

M s^attendent à un mauvais temps.

» U n'y a peut-être pas, dans le monde entier , de can-

« ton d'un aspect plus riche que la partie Sud -Est

M d'O-Taïti, Les collines y sont élevées, d'une pente

« roide, et escarpées eu bien des endroits; mais des arbres

». et des arbrisseaux les couvrent tellement jusqu'au som-*

» met
,
qu'en les voyant, on a bien de la peine à ne pas

» attribuer aux rochers le don de produire et d'entretenir

M cette charmante verdure. Les plaines qui bordent les

» collines vers la mer , les vallées adjacentes , offrent une

» multitude de productions d'une force extraordinaire ; et

» à la vue de ces richesses du sol, le spectateur est con-

3» vaipcu qu'il n'y a pas sur le globe de terrain d'une végé-

» tation plus vigoureuse et plus belle. La nature y a ré-

», paodu des eaux avec la même profusion ; on trouve des

3» ruisseaux dans chaque vallée ; ces ruisseaux , à mesure

» qu'ils s'approchent de l'Océan , se divisent souvent en

» deux ou trois branches, qui fertilisent les plaines sur

» leur passage. Les habitations des Naturels sont disper-

» sées , sans ordre , au milieu des plaines ; et quand nous

M les re§;ardions des vaisseaux, elles nous offroient d$s

'
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• points-de-vue délicieux. Pour augmenter le charme de %
» cette perspective , la portion de mer qui est en-dedans

» du récif et qui borde la côte est d'un.e tranquillité par-

» faite; les Insulaires y naviguent en sûreté dans tous les

» temps : on les y voit se promener mollement sur leurs

3» pirogues , lorsqu'ils passent d'une habitation a l'autre, ou

» lorsqu'ils vont à la pèche. Tandis que je jouissois de ces

» coups-d'œil ravissans
,
j'ai souvent regretté de ne pou-

it voir les décrire de manière à communiquer aux lec-

» teurs une partie de l'impression qu'éprouvent tous ceux

. » qui ont le bonheur d'aborder à O-Taïti.

» C'est sans doute la fertilité ualurelie du pays
,
jointe

» à la douceur et à la sérénité du climat, qui donne aux

]» Insulaires tant d'insouciance pour la culture. Il y a une

» foule de districts couverts des plus riches productions,

» où l'on n'eu aperçoit pas la moindre trace. lis ne soignent

» guéres que la plante d'où ils tirent leurs étoffes , laquelle

» \ t des semences apportées des montagnes, et VAva, 2

» ou le poivre enivrant
,
qu'ils garantissent du soleil lors-

» qu'il est très-jeune , et qu'ils couvrent pour cela de feuilles

» d'arbres à pain; ils tiennent fort propres l'une et l'autre

» de ces plantes.
, :

» J'ai fait de longues recherches sur la manière dont ils

» cultivent l'arbre à pain , et oh m'a toujours répondu

» qu'ils ne le plantent jamais. Si on examine les endroits

» où croissent les rejetons , on en sera convaincu. On ob-

» servera toujours qu'ils poussent sur les racines des

» vieux , lesquelles se prolongent près de la surface du

» terrain : les arbres couvriroient donc les plaines
,
quand

» même l'Isle ne seroit pas habitée , ainsi que les arbres à

» écorce blanche croissent naturellement à la terre de

i6*

iMi
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^ » DiemeUf où ils composent de vastes forêts; d'où l'oir'

» peut conclure que Ihabitant â'0-Taïti, loin d'être obligé

» de se procurer son pain à la sueur de son front , est forcé

» d'arrêter les largesses de la nature
y

qui le lui offre en

» abondance. Je crois qu'il extirpe quelquefois des arbres

B à pain po«r y planter d'autres arbres , et mettre de la

» variété dans les choses dont il se nourrit.

» Les 0-Taïtiens remplacent sur-tout l'arbre à pain par

M le cocotier et le bananier. Le premier de ceux-ci n'exige

M point de soin lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois pieds

» au-dessus de la surface du sol -, mais le bananier donne

» un peu plus de peine : il ne tarde pas à produire des

M branches, et il commence à porter des fruits trois mois

» après qu'on l'a planté ; ces fruits , et les branches qui les

» soutiennent se succèdent assez long-temps; on coupe les

» vieilles tiges à mesure qu'on enlève le fruit.

» Les productions de l'Isle ue sont cependant pas aussi

» remarquables par leur variété que par leur abondance

,

% » et il y a peu de ces choses qu'on appelle curiosités natu-

. » relies du pays. On peut c' r toutefois un étang ou lac

» d'eau douce, qui se trouve au sommet de l'une des plus

» hautes montagnes , oiîron n'arrive, du bord de la mer,

» qu'après un jour et demi ou.deux jours de marche. Ce

» lac est d'une profondeur extrême, et il renferme des an-

» guilles d'une grandeur énorme; les Naturels y pèchent

» quelquefois sur de petits radeaux de deux ou trois bana-

» niers sauvages joints ensemble. Ils le regardent comme

» la première des curiosités naturelles d'0-Taîti. En gé-

» néral , on demande tout de suite aux voyageurs qui vien-

>» nent des autres Iiles s'ils l'ont vu. On y trouve aussi , à

» la même distance de la côte , une mare d'une eau douce

mm
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» qui d'9l)orcl paroît très-bonne, et qui dlépose un séiliment

» jaune -, mais elle a un mauvais goût ; elle devient funeste

^ à ceux qui en boivent une quantité considérabie , et elle

» produit des pustules sur la peau lorsqu'on s'y bt igné.

» En abordant à O-Taïii ^ nous fûmes vivement frap*

]» pés d'un contraste remarquable : habitués à la stature ro-

» buste et au teint brun de la peuplade de Tongataboo ;

» nous ne nous accoutumions pas à la délicatesse des pro-

» portions et à la blancheur des 0-Taïtiens : ce ne fut

» qu'après un certain temps que nous jugeâmes cette diffé-

» rence favorable aux derniers
;
peut-être même n'arrê-

» tâmesnous ainsi notre opinion
,
que parce que nous

» commencions à oublier la taille et la physipnomk des

» habitans de la Métropole des Islei des Amis. Les

» 0-Taïtiens
, cependant, nous parure;:t supérieurs à bien

»• des égards ; nous leur trouvâmes tous les agrémens et

» toMte la délicatesse de traits qui distinguent les personnes

» du sexe dans un grand nombre de contrées de la terre:

» la barbe que les hommes portent longue, et leur cbeve-

» lure
,
qui n'est pas coupée si près qu'à Tongataboo , pro-

» duisoient un autre contraste -, et il nous sembla , dans

» toutes les occasions
,
qu'ils raontroieot plus de timidité et

» de légèreté de caractère. On n'aperçoit pas à O-TaîticQ^

» formes nerveuses qui sont si communes ptrmi les Na-

3» turels des Isles des Amis
^ et q»u' sont la suite d'un exer-

» cice très-prolongé. Cette terre étant beaucoup plus fer-

» lile , ses habitans mènent une vie plus indolente , et ils

» offrent cet embonpoint et cette douceur de la peau qui

j» les rapprochent peut-être davantage des idées que nous

» avons de la beauté, mais qui ne contribuent pas à embel-

* lir leur figure
,
puisqu'il '.u résulte une sorte de langueur

l'if

il
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» dans leurs mouvernens : nous fîmes sur-tout cette re*

» marque en voyant leurs combats de lutte et de pugilat

,

» qui paroissent de foibles efforts d'enfans, si on les com-

» pare à la vigueur des mêmes combats exécutés aux Isles

*» des Amis. ^

» Les 0-TaïtIens estimant les avantages extérieurs, re-

» courent à plusieurs moyens pour les augmenter : ils sont

» accoutumés , sur-tout parmi les Erreoes ou les Céliba-

» taires d'un certain rang, de se soumettre à une opéra-

» tion médicinale afin de blanchir leur peau : pour cela

,

» ils passent un mois ou deux sans sortir de leurs maisons;

» durant cet intervalle , ils portent une quantité considé-

3> ble d'étoffes et ils ne mangent que du fruit à pain, auquel

» ils attribuent la propriété de blanchir le corps. Ils sem-

» blent croire aussi que leur embonpoint et la couleur de

» leur peau, dépendent d'ailleurs des diverses nourritures

» qu'ils prennent habituellement ; le changement des saisons

» les oblige en effet à changer leur régime selon les diffé-

» rentes époques de l'année.

* Les nourritures végétales forment au-moins les neuf

» dixièmes de leur régime ordinaire. Je pense a^eXeMahee

» en particulier, ou le fruit à pain fermenté, dont ils font

» usage da^s presque chacun de leurs repas, les relâche

,

» et produit autour d'eux une fraîcheur très-sensible qu'oa

» n'aperçoit pas en nous, qui vivons de nourritures ani-

» maies; et s'ils ont peu de maladies, il faut peut-être l'at-

» tribuer au degré de température dans lequel il$ sq

» trouvent presque toujours.

» lis ne comptent que cinq ou six maladies qu'on puisse

» appeler chroniques on nationales
,
parmi lesquelles je ne

» dois pas oublier l'hydropisie et h se/ai, ou ces enflures

HÉMSHBâii^^
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Il sans douleur cme nous avions trouvé si communes à Ton»

» gataboo. Il s'agit ici de l'époque qui précède l'arrivée des

«Européens; car nous les avons infectés d'une maladie

» nouvelle, qui équivaut seule à toutes les autres , et qui est

» presque universelle aujourd'hui : il paroit qu'ils ne savent

» pas la guérir d'une manière efficace. Les Pfêtres la trai-

3» tent quelquefois avec des compositions desimpies: mais,

» de leur aveu , ils ne la guérissent jamais parfaitement ',

» ils conviennent néanmoins que, dans un petit nombre de

» cas , la nature , sans le secours d'un Médecin , détruit le

» fatal virus et opère une guérison complète. Us disent

» qu'un homme infecté communique souvent sa maladie

» aux personnes qui vivent dans la même maison; que ces

» personnes la prennent en mangeant dans les mêmes

» vases que le malade , et même en les touchant ; qu'alors

» elles meurent souvent, tandis que celui-là guérit ; mais

» ce dernier fait me paroit difficile à croire ; et s'il est

» vrai , c'est avec des modiûca tions dont ou ne nous a pas

» parlé.
. : ..î--:-',; s_ .^v; w A-) ;, :

.
..

' '/./

» Leur conduite , dans toutes les occasions , annonce

» beaucoup de franchise et un caractère généreux. Néan-

» moins Omaï
,
que ses préventions pour les Isles de la.

» Société disposoient à cacher les défauts de ses compa-

» triotes, nous a avertis souvent que les O-Tuttiens sont

» quelquefois cruels envers leurs ennemis. Ils les tour*

» mentent , nous disoit-ii , de propos délibéré ; ils leur en-

» lèvent de petits morceaux de chair en différentes parties

» du corps; ils leur arrachent les yeux ; ils leur coupent le

» nez, et enfin ils lès tuent et ils leur ouvrent le ventre :

M mais ces cruautés n'ont lieu qu'en certaines occasions.

» Si la gaieté est l'indice d'une âme en paix , on doit sup<

m

m

..
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» poser que leur vie est rarement souillée par des crimes ;

*» je crois cependant qu'il faut plutôt altribuer leivr dispo-

» sition à la joie , à leurs sensations
,
qui , malgré leur

» vivacité, ne paroissent jamais durables; car, lorsqu'il leur

>) survcnoil des'malhenrs, je ne les ai jamais vusaffeciés

» d'une manière pénible , après les premiers momens de

» crise. Le chagrin ne sillonne point leur front ; l'ap-

» proche de la mort ne semble pas même altérer leur bon-

» heur. J'ai observé des malades prêts à rendre le dernier

» soupir, ou des guerriers qui se préparoient au com-

» bat , et je n'ai pas remarqué que la mélancolie ou

» des réflexions ' tristes répandissent des nuages sur leur

» physionomie.
'

'

'

- •

» Ils ne s'occupent que des choses propresà leur donner

)> du plaisir et de la joie. Le but de leurs amusemens est

» toujours d'accroître la force de leur penchant amoureux ;

» ils aiment passionnément à chanter, et le plaisir est aussi

» l'objet de leurs chansons : mais , comme on est bientôt

» rassasié des jouissances charnelles ininterrompues , ils

» varient les sujets de ces chants, et ils se plaisent à célé-

» bref leurs triomphesàla guerre, leurs travaux durant

» la paix, leurs voyages sur les terres voisines,el les avan-

» tures dont ils ont été les témoins, les beautés de leur

)) Isle , et ses avantages sur les pays des environs ou ceux

» de quelques cantons d'0-Taitij sur des districts moins

» favorisés. La musique a pour eux beaucoup de charmes»

» et quoiqu'ils montrassent une sorte de dégoût pour nos

» compositions savantes , les sons mélodieux que produi-

» soit chacun de nos instrumcns en particulier, approchant

» davantage de la simplicité des leurs , les ravissoient tou-

M jours de plaisir.

i
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» Ils connoissent les impressions voluptueuses qui ic-

» sultent de certains exercices du corps, et qui chassent

» quelquefois le trouble et le chagrin de l'âme avec au-

» tant de succès que lu musique. Je puis citer là dessus

» un fait remarquable qui s'est passé sous mes yeux. Me
» promenant un jour aux environs de la ^o'inle Matavai

,

» où se trouvoiént nos tentes, je vis un homme qui ramoit

» dans sa pirogue de la manière du monde la plus rapide ;

» et comme il jetoit d'ailleurs autour de lui des regards

» empressés , il attira mon attention. J'imaginai d'abord

» qu'il avoit commis un vol et qu'on le poursuivoit *, mais,

» après l'avoir.examiné quelque temps, je m'aperçus qu'il

3* s'amusoit. II s'éloigna delà côte; il se rendit à l'endroit

» où commence la- houle ; et épiant avec soin la première

» vague de la levée, il fit force de rame devant cette vague

» jusqu'à ce qu'il put en éprouver le mouvement, et qu'elle

» eût assez de vigueur pour conduire l'embarcation sans

» la renverser ; il se tint immobile alors , et il fut porté

». par la lame qui le débarqua snr la grève : il vida tout

» de suite sa pirogue , et il alla chercher une autre houle.

» Je jugeai qu'il goûtoit un plaisir inexprimable à être pro-

» mené si vite et si doucement sur les flots
;
quoiqu'il fût

» à peu de distance de nos tentes , et de /a Résolution et

» de la Découverte , il ne fit pas !a moindre attention aux

» troupes nombreuses de ses compatriotes qui s'étoient

» rassemblés pour voir des objets aussi extraordinaires

» pour e.x que nos vaisseaux et notre camp. Tandis que

» je l'observois , deux ou trois Insulaires vinrent me join-

» drc -, ils semblèrent partager fon bonheur , et ils lui an-

» noncèrent tonjours par des cris, l'apparence d'une houle

s> favorable : car ayant le dos touru? et cberchapt la lame i^
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» du côté OÙ elle n etoit pas , il la manquoit quelquefois.'

» Us me dirent que cet exercice, appelé Ehororoe dans

» la langue du pays , est très-commna parmi eux. lU ont

» vraisemblablement plusieurs amusemens de cette espèce,

» qui leur procurent au-moins autant de plaisir que nous

» en donne l'exercice du patin , le seul de nos jeux dont

« les effets puissent être comparés aux effets que je vienii

» de décrire.

» La langue d'0-7a/>/, radicalement la même que celles

» de la Nouvelle-Zélande et des Isles :^es Amis , n'a pa$

» leur prononciation gutturale, et elle manque de quelques*

>> unes des consonnes qui abondent dans les deux derniers

» dialectes. Les recueils de mots que nous avons déjà

» donnés, montrent assez en quoi consiste principalement

•» cette différence , et ils prouvent qu'elle a pris Id doU"

» ceur et la mollesse des habitans. J'avois rassemblé

,

» durant le second Voyage de M. Cook , un long Voca-

M bulaire (*), d'après lequel je me suis trouvé plus en état

» de comparer ce dialecte au dialecte des autres Isles :

» durant celui-ci
,
je n'ai laissé échapper aucune occasion

» de m'instruire davantage surridiôme d'O-Taïti; j'ai eu

» pour cela de longues conversations avec Omaï , avant

» d'arriver aux Isles de la Société ) et j'ai fréquenté les

» Naturels
,
pendant nos relâches , le plus que j'ai pu. Cet

» idiome est rempli d'expressions figurées très-belles; et

» si on le connoissoit parfaitement
,
je suis persuadé qu'on

(*) Voyez le Vocabulaire à la fin du second Voyage de Cook.

L'infatigable M. Anderson y a fait un grand nombre de correc*

tions et d'additions; mais ce qu*on pourroit ajouter ici aux divers

Recueils de mots déjà publiés sur la langue d'O-Taïti ne seroit

d'aucune utilité réelle.
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» le mettront au niveau des langues dont on estime le plus

» la hardiesse et l'énergie des images. Ainsi , les 0-Taï-

» tiens
,
pour exprimer avec emphase les idées qu'ils se

» forment de la mort, disent que Xdine va dans les ténè-

» bres^ 011 plutôt dans la nuit. Lorsque VOUS avez l'air de

» douter qu'jzwe tellefemme soit leur mère y ils vous ré»

» pondent sur-le-champ avec surprise .• Oui^ cest la mère

» qui m*a porté dans son sein. Une de leurs tournures

» répond précisément à cette tournure des Livres saints :

s Les entrailles sont émues de douleur: ils s'en servent

» toujours quand ils éprouvent des affections morales qui

» les tourmentent : ils supposent que le siège de la dou-

}) leur causée par les cLugrins , les désirs inquiets et les

» diverses affections de l'âme, est dans les entrailles , et

» ils supposent de plus que c'est le siège de toutes les

» opérations de l'esprit. Leur langue adi^'et ces inversions

» de mots, qui placent le latin et le grec bien au-dessus

» de la plupart de nos langues modernes de ïEurope , si

» imparfaites
,
que pour prévenir les ambiguités , elles

» sont réduites à arranger servilement les mots les uns

» après les autres. Elle est si riche, qu'elle a plus de vingt

» termes pour désigner le fruit à paiu dans ses différens

)) états -, elle en a autant pour la racine de Taro , et en-

» viron dix pour la noix de coco. J'ajouterai
,
qu'outre le

» dialecte ordinaire , les 0-Taïtiens ont une langue qu'on

» peut appeler la Langue plaintive, et qui forme toujours

» des espèces de stances ou un récitatif.

» Leurs Arts sont en petit nombre et bien simples;

» néanmoins, si ou doit les en croire , ils font avec succès

» des opérations de chirurgie que nous n'avons pas en-

» core pu imiter, malgré nos connoissances étendues sur

il
;

1
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» ces matières. Ils environnent d'écli«ses les os fracturés^

» et si une partie de l'os s'est détachée , ils insèrent dans

» le vide un morceau de bois taillé comme la partie de

» l'os qui manque : cinq ou six jours après, le Rapaoo ou

» le Chirurgien examine la blessure , et il trouve le bois

» qui commence à se recouvrir de chair jils ajoutent qu'en

» général , ce bois est entièrement couvert de chair le

» douzième jour
,
qu'alors le malade a repris des forces ^

» qu'il se baigne et qu'il ne tarde pas à guérir. Nous

» n'ignorons pas que les blessures se guérissent sur des

» balles de plomb, et quelquefois, mais rarement, sur

» d'autres corps étrangers -, mais je doute d'autant plus de

» l'opération dont je viens de parler, qu'en d'autres oc-

» casions
,
j'ai vu les O-Taïtieus bien loin d'une si grande

3) habileté. J'aperçus un jour une moitié de bras qu'on

» avoit coupé à un homm? tJ^ui s'étoit laissé tomber d'un

» arbre , et je n'y remarquai rien qm* annonçât un Chi-

» rurgien fort habile , même en n'oubliant pas que leurs

» instrumens sont tr^s-défectueux : je rencontrai un autre

» homme qui avoit une épaule disloquée ; il s'étoit écoulé

» quelques mois depuis l'accident , et personne n'avoit su

» la remettre, quoique ce soit une ^es opérations les moins

» difficiles de notre chirurgie. Ils savent que les fractures

» et les luxations de l'épine du dos sont mortelles, et qu'il

» n'en est pas de même de cellef du crâne ; ils savent

M aussi par expérience, en quelles parties du corps les

» blessures sont incurables. Ils nous ont montré plusieurs

» cicatrices, suites des coups de pique qu'ils avoient reçus;

» si les coups pénétrèrent réellement aux endroits qu'on

» nous indiqua,nous lel^ aurions sijrement déclarés mortels,

}> et cependant les blessés ont guéri.
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» Leurs connoissances en médecine paroissent plus

»> bornées, saus doute parce qu'il leur arrive plus d'ac-

» cidens qu'ils n'ont de maladies. Les Prêtres néanmoins

» administrent des sucs d'herbe en quelques occasions , et

» lorsque les femmes ont des suites de couches fâcheuses

,

» elles emploient un remède qui semble paroître inntile

» sous un climat chaud : elles chauffent des pierres , elles

» les couvrent ensuite d'une étoffe épaisse par-dessus la-

» quelle elles posent une certaine quantité d'une petite

» plante de l'espèce de la moutarde, et après avoir cou-

» vert le tout d'une seconde étoffe , elles s'asseient des-

» sus ; elles ont des sueurs -abondantes , et elles guérissent :

» les hommes infectés du mal vénérien ont voulu pratiquer

» la même méthode, mais ils l'ont trouvée inefficace. Us

» n'ont point d'éraélique.

» Malgré l'oxlrêmo fertilité de l'isle, ony éprouve sou-

» vent des famines qui emportent , dit-on , beaucoup de

» monde. Je n'ai pu découvrir si ces famines sont la suite

» d'une mauvaise saison, de la guerre, ou d'une popu-

» lation trop nombreuse ; il est presqu'impossible qu'il n'y

» ait pas quelquefois dans l'isle trop de monde à nourrir.

» Au reste , il est difficile de douter de la vérité du fait;

» car ils ménagent avec beaucoup de soin, même au temps

» Ae l'abondance, les choses qui servejjj^ à leur nourriture.

» Dans les momens de disette , lorsqu'ils ont consommé

») leur fruit à pain et leurs ignames ,
ils mangent diverses

» racines qui croissent sans culture sur les montagnes : ils

» se nourrissent d'abord de la patarra ; elle ressemble à

» une grosse patate ou à une igname, et elle est bonne tant

» qu'elle n'a pas pris tonte sa croissance; mais dès qu'elle

* est vieille , elle est remplie de libres dures : ils mangent
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» d'ailleurs deux autres racines, l'une approche du Taro^

» et la seconde s'appelle Ehoeef il y a deux espèces de

» celle-ci , l'une est vénéneuse , et on est contraint de la

» fendre et de la laisser macérer une nuit dans l'eau avant

» de la cuire ; et sous ce rapport, elle ressemble à la cas*

•» save des Isles ^Amérique. De la maniéré dont les

» 0-Taïtiens l'apprêtent, elle forme une pâte humide très-

» insipide au goût : cependant je les ai vus s'en nourrir

» à une époque où ils n'éprouvoient point de disette; c'est

» une plante grimpante ainsi que \»patarra.

» La classe inférieure fait peu d'usage des nourritures

)» animales, et ce ne sont jamais que des poissons, des

3) œufs de mer , ou d'autres productions marines; il est

5> rare qu'elle mange du cochon , si même cela lui arrive

5> quelquefois. VEree-de-hoi (*) seul est assez riche pour

M avoir du porc tous les jours, et les Chefs subalternes ne

» peuvent guères en avoir qu'une fois par semaine
,
par

» quinzaine et par mois , selon leur fortune. Il y a même
3) des temps où ils sont obligés de se passer de cette frian-

3) dise : car, lorsque la guerre ou d'autres causes ont ap-

» pauvri Tlsle, le Roi défend à ses sujets de tuer des

» cochons ; et on nous a dit qu'en certaines occasions, la

» défense subsistait plusieurs mois , et même une année

3) ou deux. Les codions se multiplient tellement durant

M cette prohibition
,
qu'on les a vus abandonner l'état de

{*) M. Anderson écrit toujours Eree de hou Le Capitaine

Cook écrit Eree rahie. C'est encore un des exemples sans nombre

qu'on peut citer pour faire voir que les diverses personnes h bord

de nos vaisseaux écrivoient d'une manière différente les mots

pron<mcés par les Naturels de la Mer du Sud.

^^^^^^"'«^g^gi^-tgll
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» domesticité et devenir sauvages. Lorsqu'il paroît con-

» veuable de lever la défense , tous les Chefs se rendent

» auprès du Roi, et chacun d'eux lui apporte des cochons.

» Le Roi ordonne d'en tuer quelques-uns qu'on sert aux

» Chefs ; et ils s'en retournent avec la liberté d'en tuer

1» désormais pour leur table. La prohibition dont je viens

» de parler subsistoit lors de notre arrivée à 0-Taïti
,

» du-moins dans les districts qui dépendent immédiate-

» ment d'O-Too, et de peur qu'elle ne nous empêchât

» d^aller à Matavai^ lorsque nous aurions quitté Oheite-

» peha , il nous assura
,
par un messager

,
qu'il la réro-

» queroit dès que nos vaisseaux auroient gagné le port. Il

» la révoqua en effet , du-moins par rapport à nous; mais

» nous fîmes une si grande consommation de ces animaux

,

» qu'on la. rétablit sans doute après notre départ. Le

» gouvernement défend aussi quelquefois de tuer des vo-

» tailles.

» VAva est sur-tout en usage parmi les Insulaires d'un

» rang distingué» Us la font d'une manière un peu diffé-

» rente de celle dont nous avons été si souvent témoins

» aux Isles des Amis'} car ils versent une très-petite

» quantité d'eau sur la racine , et quelquefois ils grillent

» ou ils cuisent au four , et ils broient les tiges sans les

» hacher. Ils emploient d'ailleurs les feuilles broyées de la

» plante, et ils y versent de l'eau comme sur la racine. Ils

« ne se réunissent pas en troupes pour la boire amicale-

» ment, comme à Tongaiaboof mais ses pernicieux effets

» sont plus sensibles à 0~ Taîti ; car elle ne tarde pas à

»^ enivrer , ou plutôt à donner de la stupeur à toutes les

» facultés du corps et de l'esprit : ceux d'entre nous qui

» avoient abordé autrefois sur ces Isles , furent surprisr
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M de voir la maigreur affreuse d'une multitude d'Iosutalres

» que nous avions laissés d'un embonpoint et d'une gros-

» seur remarquables ; nous • demandâmes la cause de ce

» changement, et on nous répondit, qu'il falloit l'attribuer

» à VAva : leur peau étoit grossière , desséchée et cou-

» verte d'écaillés; on nous assura que ces écailles tombent

» de temps-en-temps , et que la peau se renouvelle. Pour

» justifier l'usage d'une liqueur si pernicieuse , ils pré-

» tendent qu'elle empêche de devenir trop gras ; il est

» évident qu'elle les énerve, et il est très-probable qu'elle

» ^rège leurs jours. Ces effets nous ayant moins frappés

» durant nos premières relâches, il y a lieu de croire

» que les 0-Taïtiens n'abusoient pas autant de cet article

» de luxe. S'ils continuent à boire Vu4va aussi fréquem-

» ment, on peut prédire que leur population diminuera.

« . Ils font beaucoup de repas dans un jour-, le premier

» (ou plutôt le dernier, car ils vont se coucher imraé-

» diatement après )a lieu à environ deux heures du matin

,

9} et le second à huit; ils dînent à onze heures, et comme

)) le disoit Omaï , ils dînent une seconde et une troisième

» fois à deux et à cinq heures du soir, et ils soupent à

» huit. Ils ont, sur ce point de leur vie domestique, des

» usages très-bizarres. Les femmes éprouvent non-seule-

» ment la mortification de manger seules, et dans une

}> partie de la maison éloignée de celle où mangent les

» hommes; mais, ce qui est bien plus étrange encore, on

» ne leur donne aucune portion des mets délicats : elles

» n'osent goûter ni d'un poisson de l'espèce du thon, qui

» est fort estimé, ni de quelques-unes des meilleures ba-

» nanes, et on permet rarement le porc, même à celles

» des classes supérieures* Les petites filles et les petits
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»' garçons prennent aussi leurs repas séparément. En gé^

1» néral, les femmes apprêtent les choses dont elles se

» nourrissent; car les hommcfs les laisseroient mourir dé

» faim, plutôt que de leur rendre ce service. Il y a ici, et

n dansplnsieurs de leurs coutume^ relatives à leurs repas,

» quelque chose de mystérieux
,
que nous n'avons jamais

» pu bien comprendre. Lorsque nous en demandions là

« raison, on ne nous répondoit rien, sinon que cela étoic

« |uste et indispensable.

» Ce qui a d'ailleurs rapport aux femmes n'est point

à obscur -, leurs liaisons avec les hommes n'offrent su^-

» tout rien de caché. Si.un jeune homme et une jeune

» femme habitent ensemble, le jeune homme donne au

»' pêi^e de ta fille ^ueliques-unés des choses réputées né-

9) cessaii'es dans le pays, telles que des cochons, des

w étoffes et des pirogues ; la quantité de ces choses est

Vf proportionnée au temps qu'il passe avec sa maîtresse :

•M si lé père croit qu'on ne Fa pas payé , il ne craint pas de

» reprendre sa fille, et de la livrer à un autre qui sera

ti peut-être pKis libéral : l'homme, de son côté, peut tou-

» jours foi'miér un nouveau choix. Si sa maîtresse devient

» grosse, il est le maître dé tuer l'enfant, et de continuer

» ses liaisons avec la mère ou de l'abandonner; mais s'il

9} adopte r^nfknt,et s'il ne lui ôte pas là vie, il est censé

» marié, et il garde communément sa femme ïe reste de

» ses jours. Âuxyeux desO-Taïtiens, ce n'est pas un crime

M de prendre une concubine plus jeune, et de l'établir

» dans sa maisoli ; il est toutefdis bien plus comUltin de lëi

» voir changer defemmes , et c'est une chose si ordinaire,

» qu'ils en parlent d'un ton fort léger. Les Erroes sont

» des Insulaires des classes supérieures, qui joignant à

Tome II, \'j

%
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» une humeur volage des moyens de se procurer de

» nouvelles femmes, voyagent d'un canton à l'autre ou

N sur les Isles voisines , et qui ne se livrant pas à un atta-

» chement particulier, n'adoptent gucres la manière de

» vivre plus sédentaire et plus tranquille dont je viens de

» parler. Cette vie licencieuse est si analogue à leur dispo-

» sition,que les plus jolis hommes et les plus jolies femmes

3i passent ordinairement leur jeunesse dans une débauche

» qui déshonoreroit les peuplades les plus sauvages, mais

» qui révoltesur*toutau milieu d'une nation qui offreà d'au-

» très égards, desiudices sûrs d'aménité et de tendresse (*).

(*) Je crois avoir proavé d'une manière satisfaisante , dans les

notes insérées plus liaut, que les Isles Carolines sont habitées par

tioe peuplade de cette libation que le Oapitaine Cook a trouvée

répandue si loin sur l'Océan Pacifique du Sud. Les Isles des Xar-

rons ou les Isles Marianes gisseut encore plus au Nord que les

Isles Carolines, mais à peude dbtance^ on conjecture, au pre-

mier coup'd'œil , que les Insulaires de ce groupe vienneut de la

même race; et en lisant rHistoire du Père L« Gobien , cette con-

jecture parott une vérité. La société -des Erroes est ce qu'ail y a de

plus singulier dans les mœurs d'O-TVu'fi; or, le Père Le Gobien

nous apprend qu'il existe, une pareille société aux Isles des Lar-

rons, Il ifît : Les Urriloes sonl parmi eux Usjeunes gens tjui vivent

Avec des maîtresses , sans vouloir s'engager dans les liens du ma-

riage» Parce qn*on trouve aux Isles des Larrons , comme à

O-Taïti t des jeunes gens qui vivent avec des maîtresses , sans

vouloir s'engager dans les liens du mariage f on ne pourroit pas

«n condore que les mœurs de ces Isles ont de la ressemblance.;

suais les jeunes gens des Isles des Larrons et d'O-Tant qui mènent

une vie si licencieuse , formant une association séparée , désignée

par un nom particulier, et ce nom étant le même dans les deux

pays, cette conformité extraordinaire, jointe à celle du langage,

semble prouver d'une manière incontestable que les deux peu<-

plades viennentde la mârns Tribu. On sait que le dialecte d'(>-7(i4^i
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» Lorsqu'une femme Erreoe accouche, on appîiqm* à la

» bouche et uu nrz de l'eufaLt un morceau d'éloffe

» mouillé qui le suffoque.

adoucit la prononridtîrtti de se» mot» ; et il faut observer rpi'pn re-

tranchant une seuif lettre (l.i consoanr Tj, le mot Urritoes de*

liltn des Larrons te^i-etahiv beaucoup aux ,4rreny$ (selon l*oriho*

graphe de l.i Colleclion de HaivvkesTrnrth } , ou aux Erreoes y selon

Porlhographe de M, An<lerson ). Otle conformité de s^nn , seul

moyen de comparaison entre deux langues pail«>cs, est si frap«

pante , qu'on peut y vnir le même mot sans s'exposer aux railleries,

des critiques sërèfes. . \ i

Il est aise de donner d'autres preuves pareilles, tirées de Taffi^

site du langii|;e, en citant des mots d'un uxagc très-fre'quent. La
Gobicn ajoute que le^ babiians des Islrs des Larrons adorent leurs

morts fous le nom d'^nitis. Si on Ole la consonne n, û reste un
mot qui ressemble beaucoup à celui d'Eatooes, trés-commnn dans

les Voyages du Capiiainc C «nk , où il signifie une Divinité. Il n'est

pas inutile de reniar'|uer que l'objet désigné aux Isles dt-s Larmn»
pat le mot Aniti, est appelé Tahulup aux Isles Carnlines y où l'on

«dore aussi les Chefs api^ leur mort ( Voyez les Observations cl»

Péte (Jantova f dans les Lettres édifiantes et curieuses , Tom. XV,
p. 309 et 340. ){ et ({n'en adoucissant ou retranchant les deuK

lettres d'un son fort, qui sontan commenremenl et ii la iin de ce

dernier mot , la prononciation de [''Ahutu des Isles Camlines , de

VAniti des Isles des Larrons et de VEatooa des IsIfS de la Mer
Pacique du Snd , se rapproche tellt-ment , qu'on y aperçoit une

«rigine conimune L« Gtibien nous apprend d'ailleurs que les

Insiflaires des Marianes denihent à leurs Chefs le nom de Cha-^

marris ou de Chanmriu Fn adoucissant le Ch pour en faire un T^

et en changeant en /le son aigre der Jirence autorisée par uae

multitude d'exemples dans les Vocabulaires de ces différcfites

Isles ), on a le TVimo/e des Isles Camlines, et le 7amo/ao ou le

Tantaha des Isles Uts .4mis.

Si ces exera|»les> tirés de l'affinité du langage, paroiftsent en trop

petit nombre, des tiaits remarquables de. conformité dan<: les

coutumes et les iastiiulions aciieveront de dibsiper les doutes

<gù. resteroient aus lecteur» difficiles, i.^ Le Capitaine Gook a

,7*

/ I
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p^ » Les femmes contribuaut ueaucoup aux agronens de

» cette vie de plaisir, oa est surpris qu'outre les hunù-

observe , aux Istes de la Société et à celles des Atnii , trois

clas«es diftlinotes : les nobles, le moyen état et. le bas peuple ou

les domestiqnes. Le Gobien dit expressément qu'on temarque

la même division aux Jslet des Larrons' t 11y a trois état» parmi

le0 Insulaires : la noblesse , le moyen et le menu. a>.o Une multi-

tude défaits rapportes d' ua les Voyages de M. Cook prouvent

qqe les habitans des Isles de la Société sont Ifés-soumis à leur

Chef. Le Gobien assure qu'il en est de même aux Mes de* Lar-

rons. La noblesse est d'une Jierté incroyable , et tient le peuple

Jlana uH abaissementqu^on ne pourrait imaginer en Europe. 3^0 Le

Capitaine Cook a^ décrit fort en détail les amusemens dies Insu-

laires de ff^ateeoo f
de», Isles des Amis fit àes Isles de la Société'^

«t l'on-pout compar«r scs'descriptions à ce passage de Le Gobien :

Les hoibUan», destïslw de» Larrons sedifertissenl à danser, cou-

rir, sauter, lutter, pour s'c 'rcer et éprouver leurs forces. lit

prennentgrand plaisir à racoi.ier les^ aventures de leurs ancêtres ,

jet à réciter les vers dt leurs Poètes, 4'° On a vu que l«s femmes

jouent an' grand râle dans le» amusemen» des llslies où M'. Cook a

abordé ;>et Le Gobien dit des femmes des Isles des Larrons : elles

te mettent douze ou treize en rond, debout, sans se remuer. Doits

«ettà-, attitude , elles chantent les vers-fabuleux de leurs Poètes

,

avec un- agrément et une justesse qui plairaient en Europe, L'ac-

c^r^ de leur» voi» est adinitaMe , et ne cède et» rieiv a la musique

eoncertée. Elles ont dan» learhaUi» de petites coquille» dont etièt

«« servent à^ec beaucoup de précision. Elles- soutiennent- leurs

voirei' animent leurs chants avec une aetion si vive , et des gestes

si es^reasifs ,
qiifelle» charment ceux qui Us\ voierit et qui les en-

tendent. 5.0 On lit, dans le pretaiicr Voyage.de M. Cook, Tome H,
page!i35 de la Collection de Hlavrkesworth , <}ae les Naturels! d«s

Aies de laSociété déposent autour des elidroits où ils enterrent

leurs morts , des guirlandes du fruit du palmier et des feuilles- de

ooeo» ainsi <f!te d'autres choses consacrées partioulièttnieivt aux

cérémonies funèbres, et qu'ils f^cent à peu de distance d«s pro-

visions etide Peau : les Naturels des isles dé» Larrons font, àk
la Pèts Lt'GobiiBti, quelque» repa» autour du tambeatt, eâron^én

^^I^Êm^mikîi



lens de

humi-

Bi cooK. (»777) aôi

» liatioDS dont on les accable, en ce qui a rapport aux ali-

» aiens et à la manière de les prendre, elles soient trai-

élève toujours un sur le lieu oit le corps est enterré , ou dans le

voisinage ; on le charge de Jleurs , de branches de palmiers , de

coquillages , et de tout ce qu'ils ont de plus précieux, ô.*» Le»

O-Taïtifos (voyei la Colleclion de Hawkesworth, Tome II , p. »3G

de l'original ) n'enlerrjnl pas les crânes des Chefs avec le reste

des os , mais ils les de'posent dans des boUes destinées à net usage.

On retrouve encore aux Isles des Larrons celte coutume bizarre
;

car Le Gobien dit expressément qu'ils gardent les crânes en leur»

maisons
, qu'ils mettent ces crânes dans de petites corbeiltef > 6 .

«|ue ces Chefs morts sont les Anitis auxquels les Praires adressent

des prière». 7.0 Le Capitaine Cook, en parlant du corps embaumé

de Tee, fait observer que les 0-Taïtiens fontusnged'huilede coco c%

d'autres ingrédicns pou( frotter les corps des défunts : Le Gobica

dit que les habitans des Isles des Larrons ont le même usage;

d'autres frottent les morts d'huile odoiiférante. S.° Les 0-Taïlien»

croient à rimmorlalilé de Tâme j ils croient de plus qu'il y a dans

l'autre mbude deux endroits qui ont une sorte d'analogie avec

-potre paradis et notre enfer j mais i4s ne supposent pas que les

artions de cette vie influent en rien sur Télat futur. ( Voyez la

Collection de HaT\kesworlh, Tome II, pages aSg el Zi^o de l'ori-

ginal. ) On retrouve cette doctrine dans les détails insérés plus

haut (Tome II); sur les opinions religieuses des habitans des

Jsles des Amis. Les habitans des Isles des Larrons ont le même
système ; ils sont persuadés , dit Le Gobien , de l'immortalité

de l'âme ; ils reconnaissent même un paradis et un enfer, dont ils

$e forment des idées assez bizarres; ce n'est point , selon eux, la

vertu ni le crime qui conduit dans ces lieux-là ; les bonnes ou les

mauvaises actions n'y seri'cnt de rieu. g.° Je terminerai celte

longue liste par une autre conformité plus singulière encore. On
a vu, Liv. I.*"^, Chap. VU de ce troisième Voyage

,
que, selon

les habitans de la JVom'cJle - Zclande , l'homme qui a élé tue

et mangé par l'ennemi est condamné à un feu éternel , tan<]is que

les âmes de tous ceux qui meurent de mort natuirllc montent

i la tkmcuxe de* Dieus. Les 'Naturels des Isle» Larrowie* on»

1
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» lées souvent avec, une (liir«'ié ou pluiAt une hnitnlité

» qui seiribli.' exclure l.< plus léj;ère affeciion. Bien toule-

i> fois u'es* plus ordinHire c|Uf de les voir iinpitoyablcuieiit

» Laitues par les hommes-, et il est (lifn<ile «l'expliquer

» ces violences, à moins »|uMles ne soient l'effet de là

»
j
tlousie

,
qui , de l'aveu des O Tiiitieus . tourmente quel-

» quefois les deux sexes. J ndopteiois certe explication

» volontiers; car, en bien des occfisions, j'»i trouvé les

» femmes plus sensibles aux charihes de la figure qu'à

» des vues d'iniérêli mais je dois avouer que même alors

» elles paroisseni à peine susceplibls de ces sentimens

» délicats que produit une tendresse mulnelle, et qu'il y
» a moins d'amour platonique à O-Tui// que d.uisaucuQ

» autre pa\s du moruio. i.

» Deî) idées de propreté fireni •maginer.aux 0-Taïliens

» l'amputation oiiTimision du prépu( e ,
?': îs ont dans leur

j) langue une épithète injurieuse, pour ceux qui ii'obser-

» vent pas cet usage. Lorsqu'd y a dans un district cinq

•

aussi cette idee^ selon T.e Gobien , si on a le malheur de mourir

de mort violente, on a l'enfer pour partage.

De» rapports si frapp-ins ne peuvent ^Ire l'efFet du hasard ;

lorsqu^on les ajout»- à TitAlinilé d.tns ridiôme des diverses peu-

plades , dont j'ai cilé des exemples au ccimmencement de cette

noie, r>n pan ît autorisé à ronrlme que les linbituns des Isles

découvertes par le Capilaine Cook dans POccan PaciBque du Sud,

et ceux que les Fspagnols ont imuxé'^ aux Isfes des Larrnns ou

aux Iti'arianes , d.ms l'Iiémisplière septentrioual , ont tiré leur

lanG;ue, leurs nsasc; cl leurs opinions d'une source commune, et

qu'on peut les regarJcr comme des Tribus dispersées d'une même
Natim.

Voyez r/Z/sri/re des I 'es Marîanes
,
par le Père T.e G"bien

,

Liv II , opi ^c^^r.^it de cet "nvrage dans V tlistnire des JVafigations

aux Terres australes , Tooie 11
,
pages 49'^—^i^*

^aàito:".'»'!'*:-
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» on SIX petltf garçons d'un âge convenable, le père de

» l'un d'eux va en avertir le Tahoua, ou l'un des savans

» du pays*, le Tahoua, suivi d'uu domestique, mène les

» petits garçons au sommet d une colline; après avoir

» donné à l'un d'eux une attitude propre à l'opération , il

» introduit un morceau de bois au*dessous du prépuce, et

» il lui dit de regarder de tel côté une chose bien curieuse :

» tandis (^^ le jeune homme est occupé d'un autre objet,

» le Prêtre fconpe avec une dent de requin , et ordinaire-

» rtient d'un seul coup, le prépuce établi sur le morceau

)) de bois; il sépare ensuite, on plutôt il replie en arrière

]» les parties divisées, et ayant bandé la plaie, il fait la

» même opération au reste des jeunes gens. Les nouveaux

» circoncis se baignent cinq jours après; on ôte leurs

» bandages et on nétoie leur plaie ; le dixième jour ils se

» baignent de nouveau , et ils se portent bien ; mais la

» partie où s'est faite l'incision offre encore une grosseur,

» et le Tahoua^ toujours suivi d'un domestique, mène

» une seconde fois les petits garçons sur la colline, y
» allume du feu, et il place le prépuce entre deux pierres

» chaudes ; il le presse doucement, ce qui détruit la gros-

» seur. Les nouveaux circoncis retournent alors che-z

» eux, la tète et le corps ornés de fleurs odoriférantes;^

» leurs pères donnent à l'opérateur des cochons et des

» étoffes , et ils proportionnent la récompense à son

» habileté; s'ils sont pauvres, la famille se charge du

M présent. ^

» Le système religieux des 0-Tctiticns est fort étendu,

» et singulier sur un grand nombre de points ; mais il y a

» peu d individus du bas peuple qui le coiraoisseut par-

» faiteinent : cette conaoissance se trouve sur-tout parmi
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» les Prêtres , dont la classe est très-nombreuse. Ils CEoient

3) qu'ily a plusieurs DieuX) dont chacun est très-puissant;

3) raaisils ne paroissent pas admettre UDe Divinité supé-

3) rienre aux autres. Les fiifférens districts et les diverses

» Isles des environs ayant des Dieux divers , les liabi-

}> tans de chacun de ces districts et de chacune de ces

« terres, imaginent sans doute avoir chosi le plus res-

î) pectable, ou du-moins une Divin'té revêtue d'assez de

« pouvoir pour les proléger, et pour fournir à tous leurs

» besoins. Si ce Dieu ne satisfait pas leurs espérances, ils

» ne ptusent pas qu'il soit impie d'en cliangei- : c'est ce

ï» qui est arrivé dernièrement à Tiarrabooj où l'on a sub-

31 situé aux deux Divinités anciennes, Oraa(^)j Dieu

3) de Bolabola
,
peut-être parce qu'il est le protecteur

3) d'une peuplade qui a été triomphante à la ^juerre; et

» comme depuis cette époque ils ont eu des succès contre

3> la Tribu fJ^OTaïti-noee.'Às attribuent leurs victoires

» à Oraa, qui, selon leur expression, combat pour eux.

» Ils servent leurs Dieux avec une assiduité remar-

«> quable : outre que les grands Whattas^ c'est-à-dire,

33 les endroits des Morais où l'on dépose les offrandes,

3) sont ordinairement chargés d'animaux et de fruits, on

» rencontre peu de maisons qui n'en aient pas un petit

3) dans leur voisipage. Les habilans des Isles de la So~

3) ciéie' sont j sur ces matières, d'une rigidité si scrupu-

3) leuse,qu'ils ne commencent jamais un repas sans mettre

3) de côté un morceau pour YEatooa. Le sacrifice humain

(*) On trouve encore ici le même mot, écrit d'une manière dif-

férente par M. Andcrson et le Cipilaine Cook. Le dernier, aip&i

*jii'oii l'a vu plus iiaui , e'ciit OUa> ,
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.» dont nous avons été témoins durant ce voyage, montre

» assez jusqu'où ils portent leur zèle religieux et leur fana-

î) tisme. II paroît siàr que les sacrifices humains revien-

» nent fréquemment; ils ont peut-être recours à cet ex-

» pédient abominable quand ils éprouvent des contre-

» temps fâcheux ; car ils nous demandèrent si l'un de nos

» gens, détenu en prison à l'époque où nous nous trou-

3) vions arrêtés par des vents contraires, étoit Taooo?

» Leurs prières sont aussi très-fréquentes; ils les chan-

» tent à-peu-prés sur le me ." ton que les ballades de

» leurs jeux. On aperçoit encore l'infériorité des femmes

» dans les pratiques religieuses ; on les oblige à se décou»

» vrir en partie lorsqu'elles passent devant les Morais
,

» ou à faire un long détour pour éviter les lieux destinés

» au culte public. Selon leur mythologie, Dieu n'est pas

» censé leur accorder toujours des bienfaits sans jamais

» les oublier, et sans permettre qu'il leur arrive du mal;

» cependant, lorsqu'ils essuient des malheurs, ils semblent

» y voir les effets d'un être mal-faisant qui veut leur

« nuire. Ils disent t^iEtée est un esprit mal-faisant qui

» leur fait quelquefois du mal; ils lui présentent des of-

» frandes ainsi qu'à leur Dieu; mais ce qu'ils redoutent

» des êtres invisibles se borne à des choses purement

» temporelles.

)» Us croient que l'âme est immatérielle et immortelle.

» Ils disent qu'elle voltige autour des lèvres du mourant

1* pendant les dernières angoisses, et qu'elle mont« ensuite

n auprès du Dieu, qui la réunit à sa propre substance,

M ou selon leur expression
,
qui la man^e ; ciu'elle demeure

», quelque temps dans cet état; qu'elle passe ensuite au

» lieu destiné à la réception de toutes les âmes humaines
;

l

K
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» qu'elle y vit au milieu d'une nuit éternelle , on comme
» ils le disent quelquefois , au milieu d'un crépuscule qui

» ne finit jamais. Ils ne pensent pas que les crimes commis
» sur la terre soient punis après la mort d'une manière

» permanente ; car le Dieu mange indifféremment les âmes

» des bons et celles des méchans. Mais il est sûr qu'ils re-

j) gardent cette réunion à la Divinité, comme une purifi-

» cation nécessaire pour arriver à l'état de bonheur -, en

» effet, selon leur doctrine, si un homme s'abstient des

» femmes quelques mois avant de mourir, il passe tout

» de suite dans sa demeure éternelle, sans avoir besoin

M de cette union préliminaire *. ils imaginent qu'il est assez

» purifié par celle abstinence, et affranchi de la loi gé-

j» nérale. . . .
,

» Toutefois ils sont loin de seformer, sur le bonheur de

» l'autre vie, les idées sublimes que nous offrent notre

» religion et même notre raison. L'immortalité est le

» seul privilège important qu'ils semblent espérer; car

» s'ils croient les fîmes dépouillées de quelques-unes des

» passions qui les animoient tandis qu'elles se trouvoient

» réunies au corps, ils ne supposent pas qu'elles en soient

» absolument affranchies. Aussi les âmes qui ont été enne-

)) mies sur la terre se livrent-elles des combats lors-

» qu'elles se rencontrent; mais ilparoît que ces démêlés

» n'aboutissent à rien, puisqu'elles sont réputées invulné-

» râbles. Ils ont la même idée de la rencontre d'un homme

» et d'une femme. Si le mari meurt l(*premier , il reconnoît

3) l'âme de son épouse dès le moment où elle arrive dans

» la terre des esprits; il se fait reconnoître dans une mai*

» son spacieuse, appelée Tourova^ où se rassemblent les

j) âmes des morts pour se divertir avec les Dieux. Les
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» deux éprtux vont ensuite occuper une habitation sépa-

3» rée, où ilscinueurenl à j^minis, et où ils font des enCms:

» au reste, ils ne prorréent que des êtres spirituels; car

» leur mariage et leurs embrassemens ne sont pas les uiêuies

» que ceux des êtres corporels.

» Leurs idées sur la Divinité sont d'une extravagance

» absurde. Ils la croient soumise au pouvoir decesmêaics

» esprits à qui elle a donué l'être ; ils imaginent que ces

» esprits la mangent souve.'it; mais ils lui supp.^sent la

» faculté de se leprodune. Ils emploient sans doute ici

» l'expression de manger, parce qu'ils ne peuvent parler

» des chrses immatérielles sans recourir à des objets

» matériels. Ils ajoutent que la Divinité demande aux es-

» prits assemblés dans le Tourova^ s'ilâ ont le projet de

» la détruire; que si les esprits ont pris cette résolution,

» elle ne peut la chantier. Les habitans de la terre se

» croient instruits de ce qui se pa<se dans la i^é^ion des

» esprits; car a 1 époque où la lune est dans son déclin,

» ils disent que les esprits mangent leur Eatooa , et que

» la reproduction de WEatooa avarice lorsque la lune est

» dans son plein. Les Dieux les pins pnissans sont sujets

» à cet accident, ainsi que les Divinités subalternes. Ils

» pensent aussi qu'il y a d'autres endroits destinés à rece-

» voir les âmes après la mort. Ceux, par exemple, qui se

» noient dans la mer, y demeurent au sein des flots; ils

» y trouvent un beau pays, des maisons, et tout ce qui

» peut les rendre heureux. Ils soutiennent de plus, quo

» tous les animaux
,
que les arbres, les fruits, et même les

» pierres, ont des âmes qui, à l'instant de la mort ou de

» la dissolution , montent auprès de la Divinité, à laquelle

» ces substances s'incorporent d'abord, pour passer eu-

l

f
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» suite dans la demeure particulière qui leur est des*

» tinée.

» Us sont persuades que la pratique exacte de leur»

V devoirs religieux leur procure toute sorte d'avantage»

» temporels ; et comme ils assurent que l'action puissante

» et vivifiante de l'esprit de Dieu est répandue par-tout

,

» on ne doit pas s'étooner s'ils ont une foule d'idées super-

» stitieuses sur ses opérations. Ils disent que les morts

» subites, et tous les autres accidens , sont l'effet de l'ac-

» tien immédiate de quelque Divinité. Si un homme se

» heurte contre une pierre et se blesse l'orteil , ils attri-

» buent la meurtrissure à XEatooa ; en sorte que , selon

» leur mythologie, ils marchent réellement sur unelerre

M encbantée. Us tressaillent pendant la nuit, lorsqu'ils

» approchent d'un Toopapaoo où sont exposés les morts,

» ainsi que les hommes ignorant et superstitieux de nos

» contrée^ de l'Europe redoutent les esprits à la vue

» d'un cimetière. Us croient aussi aux songes
,
qu'ils pren-

» nent pour des atis dd leur Dieu ou des esprits de leurs

î> amis défunts, et ils supposent le don de prédire l'avenir

î> à ceux qui ont des rêves -, au reste , ils n'attribuent qu'à

3> quelques personnes ce don de prophétie. Omaï préten-

» doit l'avoir; il nous dit, le «6 juillet 1776, que l'âme

» de son père l'avoit averti en songe, qu'il descendroit à

>) terre dans trois jours; mais il ne put triomphera l'oc-

» casion de sa prophétie, car nous n'arrivâmes à Ténériffe

» que le premier Août. La réputation de ceux qui ont des

» songes approche beaucoup de celle de leurs Prêtres et

» de leurs Prêtresses inspirés , auxquels ils ajoutent une fol

« aveugle, et dont ils suivent les décisions toutes les fois

i) qu'ils forment un projet imporiant. Opoony respecte

*^
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» beaucoup la Prêtresse qui lui persuada d'envahir Ulietea^

» et il ne va jamais à la guerre sans la consulter. Ils adop-

» lent de plus , à quelques égards, notre vieille doctrine

» de l'influence des Planètes, du -moins ils règlent, en

» certains cas, leurs délibérations publiques sur les aspects

M de la lUoe : par exemple, ils entreprennent une guerre

» et ils comptent sur des succès , lorsque cette planète est

» couchée horizontalement, ou fort inclinée dans sa partie

» convexe, après son renouvellement.

» Leur système sur la création de l'univers est em-

» brouillé , obscur et extravagant , comme on l'imagine

» bien. Ils disent qu'une Déesse ayant un bloc ou une

» masse de terre suspendue à une corde, la lança loin

» d'elle , et en répandit aux environs^ des morceaux , tels

» qu'O-Tai'ft' etleslsles voisines, dont les divers habitans

» viennent d'un homme et d'une femme établis à O-Tah'.

» Il ne s'agit cependant que de la création immédiate dti

» leur contrée -, car ils admetteot une création universèllie

» antérieure à celle-ci, et ils croient à l'existence d<î plu-

» sieurs terres qu'ils ne connoissent que par tradition •

» mais leurs idées s'arrêtent à Tatooma et à Tapuppa
,

» pierres et rochers mâle et femelle qui forment le noyau

» du globe , ou qui soutiennent l'assemblage de terre et

» d'eau jeté à sa surface. Tatooma et Tapuppa froàm*-

» sirent Totorro, qui fut tué et décomposé en terre, et

» ensuite 0-Taïa et Oroo, qui r>'épousèrent, et qui donw

>> nènent d'abord naissance à une terre, et ensuite à une

» race de Dieux. O-Taîa fut tué, et Orpù, qui et oit de

w l^espèce femelle, épousa un Dieu, son fils, appelé

M Teertaa , à qui elle ordonna dé créer de nouvelles

u terres, les animaux et le) différentes espècets de cornes-

V
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» tibles qu'on tr«».ve sur le globe, ainsi que le fîrma*

» ment, soutenu par des honnnes appelés Tee/ere/. Les

» taches qu'on observe dnrij. la Lune sont à leurs yeux

» des bocages d'une sorte d'arbres qui croissoient jadis

» à 0-Taiti^ ces arbres ayant été déiruits par un acci-

» dent, leurs semences furent portées dans la Lune par

» des colombes. '
. ,,. .

.
.^ ,

» Ils ont .d'ailleurs une mulfirude de légendes reli-

» gicuscs et hisloriques; lune des dernières a rapport à

» l'usage de manger de la chair humaine , et je vais en

» donner le précis. Deux houimes appelés Taheeai, seul

» nom qu'ils emploient pour désigner des cannibales

,

» vivoient à OTaîti ii y a bien long-temps : on ne savoit

» pas d'où ils sortoient, ni comment ils étoient arrivés

» dans risle. Ils habiioient les montagnes qu'ils a voient

» coutume de quitter pour venir tuer les gens du pays
;

» ils mangeoient cncnlte les hommes qu'ils massacroient,

» et ils arréloient les progrès d»la population. Deux frères

» résolurent de détruire ces monstres formidables, et ils

» imaginèrent un stratagème qui leur réussit. Ils hubitoient

» aussi le$ montagnes, un peu au-dessus des Tahteaîf et

» ils occupoient un poste , d'où ils pouvoient leur parler

» sans trop exposer leurs jours. Ils les invitèrent à un

» repas que les Taheeai acceptèrent de bdn cœur ; ayant

» fait chauffer des pierres, ils les mirent dans du Mahee,

i) et ils dhentà l'un des Taheeai d'ouvrir la bouche : le

» Taheeai ouvrit la bouche ; on y laissa tomber un de

M ces morceaux ^e MaheeQt on y versa de l'eau^ laquelle,

» en se mêlant a^vec la pierre chaude, produisit un bouil-

M lonneraent qui (ua le monstre quelque temps après. Les

9 dçux frères youluieut engager l'autre à faire la même

ïh

_.**> "•»>!•
--
ija:'.i:,

'.gaj^
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» chose ; mais le second cannibale , frappé du bouillon-

» opinent de l'çstomac de son camarade, les remercia; on

» l'assura que le Mahee étoit excellent , et que ce bouil-

» lonnement passeroit bien vîte, et il fut si crédule, qu'il

» ouvrit la bouche et subit le sort du premier. Les Na-

» turels alors les coupèrent en morceaux,qu'ils enterrèrent,

>» et ils donnèrent par reconnoissance le gouvernement

» de risle aux deux frères. Les Tahecais résidoieut dans

» le district appelé JVhapaneeoo , et on y trouve encore

» aujourd'hui un arbre à pain qui , dit-on , leur appar-

» tenoit. Une femme qui vivoit avec eux , avoit deux dénis

» d'une grosseur prodigieuse ; après leur mort elle alla

» s'établir à 0- Taha} et les Insulaires la mirent au nombre

» de leurs déesses lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir.

» £lle ne mangeoit pas la chair humaine comme ses

» deux époux \ mais , d'après la grandeur de ses dents
,

» on dunue le nom de Taheeai à tout animal qui a un

a aspect farouche ou de larges crocf

.

» On doit avouer que cette histoire a la vraisemblance

» de celle d'Hercule détruisant l'hydre, ou des tueurs

» de géants dont parlent les romanciers des derniers

u siècles -, mais j'y trouve aussi peu de moralité que dans

» la plupart des vieilles fables de la même espèce, reçues

» comme des vérités par des peuples ignorans , dont la

» civilisation peut être comparée, à quelques égards, à la

M civilisation des Naturels des Isles de la Société. Elle est

u d'ailleurs heureusement imaginée *, car elle nprime l'a-

u version et l'horreur qu'inspirent ici les cannibales. Plu-

» sieurs raisons feroient croire cependant que les habitans

de ces Isles mangeoient jadis de la chair humaine. J'in-

» tèfrogeai Omaï sur ce point ; il soutint de la manière U

! .J

*
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» plus positive que je me troropois *, mais il me conta nil

» fait dont il avoit été témoia , et qui confirme pr^Mf^e

» cette opinion. Un grand nombre de ses parens et de ses

» alliés furent tués à l'époque oiJi la peuplade de Bolabolà

1) battit celle de Huaheîne. Un homme de sa famille eut

» ensuite occasion de se venger; il battit à son tour les

» Insulaires de Balabola ^ et coupant un morceau de la

)> cuisse de l'un de ses ennemis, il le rôtit , et il le mangea.

» M.Gook a raconté plus haut
,
qu'on offre au Roi un œil

» du malheureux qu'on sacrifie aux Dieux, et nous n'avons

» pu nous empêcher de voir dans cet usage les restes

» d'une coutume qui étoit jadis beaucoup plus étendue,

» et dont cette cérémonie emblématique rappelle le sou-

» venir.

» Le Roi est investi du Maro ; il préside aux sacri-

» fices humains ; et il paroit que ce sont là les privilèges

» distinctiTs de sa souveraineté. 11 faut peut-être y ajoute^

» celui de sonner d'une conque
,
qui produit un son très-

» éclatant. Dès qu'il donne ce signal, tous ses sujets sont

» obligés de lui apporter des comestibles de différentes

» espèces , en proportion de leurs facultés. Son nom seul

» leur inspire un respect qui va jusqu'à l'extravagance

,

» et il les rend quelquefois cruels* Lorsqu'on les revêt

» du symbole de la royauté , s'il y a dans la langue des

» mots qui aient de la ressemblance avec celni de Maro ,

» on les change , et on en substitue d'autres : l'homme qui

n a enst^ls la hardiesse de nei pas se soumettre au chan-

» gement',et de continuer à se servir des mots proscrits",

»' est sur-le-champ mis à mort avec toute sa famille. On

» traite d'une manière aussi barbare ceur qui s^aVisent

» d'appeW* un animal du nom du Prince.D'après cet usage,
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» Orïiaï fut toujours indigné de voir que les Anglois

•» donnent à des chevaux ou à des chiens, les noms d'un

» Prince ou d'une Princesse. Au reste, tandis que les 0-

» Taitiens punissent de mort quiconque emploie léyère-

» ment le nom deieur Souverain, ils se contentent de

» confisquer les
" terres et les cabanes de ceux qui ou-

}> tragent son administration.

» Le Roi a, àans chaque district , des maisons qui lui

» appartiennent; et il n'entre jamais dans la maison d'un

» de ses sujets. Si un accident l'oblige à s'écarter de celte

» règle , on brûle la maison qu'il a honorée de sa présence

,

M ainsi que tous les meubles qu'elle renferme. Non-seu-

» lement ses sujets se découvrent devant lui jusqu'à la

M ceinture ; mais lorsqu'il est quelque part, on dresse dans

» les environs nn poteau garni d'une pièce d'étoffe

,

» auquel ils rendent les mêmes honneurs. Les Naturels des

» deux sexes se découvrent également jusqu'à la ceinture

» devant ses frères ; mais les femmes seules se découvrent

M devant les femmes du sang royal. En un mot, ils por-

» tent jusqu'à la superstition leur respect pour le Roi , et

» sa personne est presque sacrée à leurs yeux. Il doit peut-

» être , à ces préjugés , la possession tranquille de ses

» domaines. Les Naturels du district de Tiarraboo cou-

» viennent qu'il a droit aux mêmes honneurs parmi eux

,

)) quoique leur Chef particulier leur paroisse plus puis

» sanl
,
quoiqu'ils le supposent héritier du gouvernement

» de risle, en cas de l'extinction de la famille royale ac-

» tuelle. Il est assez vraisemblable que Waheia-Dooa de-

» viendroit en effet Souverain de toute la contrée -, car

» outre Tiarraboo , il est le maître de plusieurs districts

» àiOpooreenoo. Ses domaines égalent presque en étendue

T'orne II, i'>
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» ceux cl*0-Too , et la portion de l'isle à laquelle il dicte

» des lois , est d'ailleurs la plus peuplée et la plus fertile.

M Ses sujets out donné des preuves de leur supériorité
;

» ils ont remporté des victoires fréquentes sur ceux d'O-

» Taiti nooe f et ils affectent de parler de leurs v(»i<in$

» comme d'une trou|.)e de guerriers méprisables
,

qu'il

» seroit aisé de battre si leur Chef vouloit déclarer la

» guerre. *

» Après YEre-de-Hoi et sa famille viennent les Erees

• ou les Chefs revêtus de quelque pouvoir , ensuite les

» iUanoAooTxe ou les Vassaux,' et les Teoiis o\\ Toutous

p

» c'est-à-dire, les Domestiques, ou plutôt les Esclaves.

N Les hommes de chacune de ces classes se lient , seloa

» l'institution primitive, avec des femmes de leur Tribu;

» mais s'ils ont des privautés avec des femmes d'un rang

» inférieur, et s'il résulte un enfant de ce commerce, oa

« laisse la vie à l'enfant, qui prend le rang- de son père

,

n à moins qu'il ne doive le jour à un Eree ; car on le tue

-^ dans ce dernier cas. Si une femme de condition se lie

» avec un homme d'une classe inférieure , on tue ses en-

») fans , et on met à mort le Teou qui est surpris dans

^ une intrigue avec une femme du sang royaj. Le fils de

» XEree-de-JSoi succède aux titres et aux hoDoeurs de

» son père , dès le moment de sa naissance ; si le Roi

-» meurt sans enfans, le Gouyernement passe à son frère.

» Dans les autres familles, les biens passent toujours aiA

»> Qls aîné; mais il est obligé de fournir à l'entretien d«

^ ses frères et de ses sœurs, à qui oa accorde une portioi»

» de ses domaines. •
,, , ,,.j ,.,

» Des ruisseaux ou de petites collines
,
qui en bien des

» endroits se prolongent dans la mer , servent ordinai<

J,':=L
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» rement de bornes aux divers cantons d'0-Taiti. De
» grosses pierres marquent les domaines particuliers : le

M dérangement d'une de ces pierres produit des querelles

)) qui se décident par les armes : chaque parti met alors

» ses amis en campagne : mais si Ton porte ses plaintes

» à VEree-deHoiy le Roi termine le différend à l'amiable.

» Toutefois le délit dont il est ici question n'est pas

» commun , et une longue possession semble assurer les

» propriétés des O- Taîtiens , aussi bien que les lois les

» plus sévères des autres contrées. Un ancien usage remet

» à la vengeance des particuliers les crimes qui o'iiité-

» ressent pas la communauté*, et on ne dénonce point ces

» délits aux Chefs. Ils semblent croire que la personne

» offensée ou lésée prononcera d'une manière aussi équi-

)> table que des indifférens *, et les châtimens décernés aux

u crimes de toutes espèces étant connus dès long-temps
,

)) on lui permet de les infliger, sans avoir à répondre de

» sa conduite. Ainsi , lorsqu'on surprend un voleur , ce

» qui en général arrive pendant la nuit , l'homme qu'il a

» volé peut le tuer sur-le-champ ; et si on en demande

» des nouvelles , il lui suffit
,
pour sa justification , de dire

» les raisons qu'il a eues de lui donner la mort. Au reste

,

» on ne punit guères les voleurs avec cette sévérité,

à

» moins qu'ils ne dérobent des choses réputées très-pré'

» cieuses^ telles que des pièces de corps , et des cheveux

»> tressés. Si un voleur s'enfuit après avoir pris des étoffes

» ou même dés cochons, et qu'on le découvre ensuite^ 00

» ne le punit point, lorsqu'il promet de rendre la même

» quantité d'étoffes ou le même nombre de cochons. On

» lui pardonne (quelquefois quand il s'est tenu caché plu-

» sidurs jours, ou il en est quitte pour une légère bas-

18*
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' TROISIÈME VOYAGE

»~ tonnade. Si un Insulaire en tue un autre dans une que*

» reile, les amis du défunt se réunissent, et ils attaquent

» le meurtrier et ses partisans : s'ils triomphent , ils s'em»

» parent de la maison , des terres et des meubles du meur-

» trier ; mais s'ils sont vaincus , leurs richesses tombent

» au pouvoir du vainqueur. Si un Manahoune tue le

» Toutou ou l'Esclave de l'un des Chefs, celui-ci détache

» des gens qui s'emparent des terres et de là maison du

» meurtrier , lequel se réfugie dans un autre canton de

» risle, ou sur une des Isles voisines. li revient quelques

» mois après, et trouvant sou troupeau de cochons beau-

» coup augmenté, il en offre une portion, avec des plumes

» rouges et d'autres choses précieuses , au maître du

» Toutou
,
qui accepte ordinairement cette compensation,

» et qui lui permet de rentrer en possession de sa maison

» et de ses terres. Cet arrangement est le comble de la

5> vénalité et de l'injustice : le meurtrier de l'esclave ne

» semble se cacher qu'afin de tromper la classe inférieure

» du peuple ; il né paroit pas que lé Chef ait la moindre

u autorité pour le punir , et on ne peut voir ici qu'un

o> complot tïi\ve\Q Manahoune et son supérieur, pour

» satisfajre la vengeance du premier, et la cupidité du

» second. Au reste , on ne doit pas être surpris que l'ho-

» micide soit regardé comme un délit si léger, dans un

)> pays où le meurtre de ses propres enfans n'est pas ré-

» *puté criminel. Je leur ai parlé à diverses reprises de

I) pette barbarie atroc«, qui blesse les sentimens de la

« nature
;
je leur ai demandé si elle n'excitoit pas l'in-

» dignation des Chefs et des principaux <le l'Isle, et si ott

» ne la punissoit pas : ils m'ont toujours répondu que le

» Cbefne pouvoit ni ne vouloit intervenir , et que cba-
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» çun a le droit de faire ce qu'il veut de ses cnfans.

» Quoiqu'on trouve en général sur les Isles des environs

» les mêmes productions, la même race d'hommes, les

» mêmes usages et les mêmes mœurs qu'à 0-Taîti^ on

» y observe néanmoins un petit nombre de différences,.

» qu'il esta propos d'indiquer. Elles serviront'peut cire

» un jour à en faire apercevoir de plus grandes. j ,^

» La petite Isle de Mataia ou à'Osnabrug^ qui gît vingt

» lieues à l'Est (ÏO-Taiti, et qui appartient à un Chef

» .O-Taitierty auquel elle paie des tributs, emploie un

» dialecte différent de celui d'O-Taiti. Ses habitanspor-

» tent leurs cheveux très-longs, et lorsqu'ils se battent,.

» ils couvrent leurs bras avec une substance garnie de

» dents de requin, et leurs corps avec une peau de pois-

» son qui ressemble n du chagrin : ils se parent d'ailleurs

» avec des coquilles , des perles polies qui sont éblouis-

» santés au soleil; et ils en ont une très-large, qui leur

«tient lieu de bouclier ou de cuirasse.
'

» La langue des 0-Taitienssi beaucoup de mots et même
» de phrases qui ne ressemblent point du tout à l'idiome

» des Isles situées à l'Est. Leur Isle produit une quantit*?

» considérable d'un fruit délicieux, auquel nous donnâmes

» le nom de pommes, et qu'on ne trouve sur aucune des

» autres, excepté à Eimeo. Elle a aussi l'avantage de pro-

» duire un bois odoriférant ^ appelé Eahoi^ qui est fort

» estimé sur les terres des environs; il ne croît pas même

» à Tiarraboo^ ou dans la péninsule Sud-Est contiguë

» au District d'où on le tire. Huaheine et Eimeo sont les

» Isles qui fournissent le plus d'ignames. Un oiseau partît

» culier, que ses plumes blanches rendent très-précieux,

» fréquente les collines de Moiirooa) et quoique cette

i

ca"j
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278 ' TROISIÈME VOYAGK

» terre so!t plus éloignée ^0-Taîti et à^Eimeo que le

» reste des Isles de la Société^ on y voit quelques-unes

» des pommes dont je parlois tout-à-rheure.

^ » La religion des Isles de la Société est la même en

» général, cependant chacune d'elles a un Dieu tutélaire

» particulier. Voici la liste de ces Divinités particulières»

» je l'ai faite diaprés les meilleurs renseignemens que j'ai

» pu me procurer.

Dieux des Isles de la Société.

A Huaheine^

A Ulietea^

A Otaha^

A Bolabola^

i.J .• i- 9 I.Si-

•v t.

v' r^i

Tanne.
»j '. -,

Ooro.

Tanne.

Oraa.

Otoo, Ee Weiahoo*

Tomouee.

Taroa.

Oroo hadoo«

•^i

A Mourooa^

A Toobaee^

A Taboojmanoo o\xi.\\^e'

de SaunderSf qui est sou-|

mise à Huaheine

A Eimeo^ >

'

f O-Taîtiy
}

A 0-1 V.
J

Taiii\ /Opoona et

;
I

^'''''^«*«''
> CWatooteere

A Mataia ou à l'Isle Y Tooboo , Toobooai , Ry

à'Osnabrugy J Meraiva.

AuxIslesBasses, situées

I ^ammaree. T
'

àTEst. J

}) Outre le groupe des hautes Isles qu'on rencontre

{

que les Insulaires ont

chassé depuis peu pour

L
substituer Oraa |

ieu de B^labola.

M

*^?1ÏÏ»«^
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» depuis Mataia jusqu'à lÈourooa inclusivement , les

» O'Tattiens connoisseiit une Isie basse et déserte, qu'il*

» appèient Moopcha^ et qui paro>tétrerfsle//otte, mar-

* quée à l'Ouest de Mourooa dans nos dernières cartes

» de cet Océan. Les Naturels des Lies qui sont les plus

« sons le vent j vont quelquefois. Il y a aussi au Nord-Est

» d'O- Taîti des Isles basses, où les O-Taïtiens ont abordé

* de teinps-en-temps,tnais par lesquelles ils n entretiennent

)» pas de communication régulière. On dit qu'il ne faut que

» deux jours de navigation avec un bon vent pour s'y

» rendre. Ou me les a nommées dans l'ordre que voici :

yiataeeva.

appelée Oannah dans latettre de M. Dalrymple

au Docteur Uawkeswo?th. , .
,

• '

. . < .

''
'

TabQohbe, •->'•. > , i , 1 , ^ ••',•,,;:. *t

A'wehee» ,-,: . . ..
, .i ;.• / <\ .\y ur. nl'.nv" <•

Kaoora, ^

> >/.> 'c • " î'''"i'î'"-' - ;
"<'. "

: •/ '> *^ ; *

Orootooa,

Otavaooy o\k l'on recueille de grosses perles*

» Les habitans de ces Isles viennent plus fréquemment

» à O'Taïti et aux Isles élevées des environs. Ils ont le

» teint plus brun, la physionomie plus farouche, et leur

» corps n'est pas piqueté de la même manière. J'ai appris

» qu'à Mataeeva, et sur quelques-unes des terres dont je

» viens de publier la liste, les hommes sont dans l'usage

u de donner leurs filles aux étrangers qui arrivent parmi

» eux ; mais que la jeune femme et Tétranger doivent

» coucher ensemble cinq nuits sans se permettre aucune

» liberté. Le sixième jour, à l'entrée de la nuit, le père

>} de-la jeune femme olfre des alimcns à son hôte, et il dit

.:J..

\
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» à sa fille qu'elle doit traiter i étranger comme son marf.

» Celui-ci ne peut témoigner aucun dégoût , lors même
» que la femme destinée à partager sa couche est trés-

» désagréable : car on rogarderoit sa répugnance comme

» une insulte qui ne se pardonne point, et on la puniroit

)) de mort. Quarante hommes de Bolabola, que la curio-

» site avoit amenés sur une pirogue jusqu'à Mataeeva,

» en firent la triste expérience -, Tun d'eux ayant montré

3) indiscrètement du dégoût pour la femme qui lui échut

» en partage , il fut entendu d'un petit garçon
,
qui alla

» tout de suite en informer le père de la jeune personne.

» Les habitans de l'isle fondirent sur les étrangers; ceux-ci,

D qui avoient toute la valeur de leur nation , tuèrent trois

» fois plus de monde qu'ils n'en avoieni eux-mêmes
;

» cependant, accablés par le nombre, ils périrent sur le

» champ de bataille , excepté cinq. Les cinq qui échap-

» pèrent au carnage se cachèrent dans les bois, et tandis

» que le vainqueur enterroit ses morts , ils vinrent à bout

n de gagner lintérieur de quelques maisons, où ils volèrent

» des provisions qu'ils portèrent à bord d'une embarca-

» tion. Ils mirent ensuite en mer , et ils passèrent devant

» Mataia, où ils ne voulurent pas relâcher, et ils arri-

» vèrent à Eimeo. On les jugea néanmoins dignes de

» blâme dans leur patrie ; car une pirogue de Ma-
)> taeeva ayant abordé à Bolabola , peu de temps après,

» la peuplade , loin de venger la mort de ses compa-

tt triotes, reconnut qVils avoient mérité de perdre la vie,

» et elle accueillit les Mataevens d'une manière ami<

» cale.

» La navigation des Naturels d'0-Taf//et ihsisles de lu

j» Société ne s'étend pas aujourd'hui au-delà de ces terres

I
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» basses. Uparoîtque M. de Bougainville(i) leur attribue

» mal-à-propos des*voyages beaucoup plus longs ; car on

* me citoit comme une espèce de prodige, qu'une pi-

» rogue chassée àO-Taîti par la tempête, eut abordé à

» Moopeha , ou à \Isle de Howe , terre qui est cepen-

» dant très-voisiue et sous le vent. Us ne connoissent

» siîrement les autres Isles éloignées que par tradition ;

» des Naturels de ces Isles
,
jetés sur leurs côtes , leur en

» ont appris l'existence, les noms, la position , et le nombre

3» de jours qu'ils avoient passés en mer. Ainsi , on peut

V supposer que les Insulaires de PVateeoo , instruits par

» les voyageurs sur lesquels j'ai, donné plus haut des

» détails , ont ajouté à leur catalogue O- Taîti , les Isles

» voisines, et même d'autres dont ces voyageurs avoient

» entendu parler. J'expliquerois encore par-là l'instruction

» si étendue et si variée que M. Cook et les observateurs

» qui étoient à bord de VEndeOvour (2) trouvèrent' à

» Tupia. Je suis loin de l'accuser de cbarlatanerie *, mais

» si , comme il le disoit , il n'avoit jamais été à Oheterea,

» puisqu'il parvint à y conduire le vaisseau si directe-

» ment
,

je présumé qu'il avoit recueilli de la même ma-

» oière des informations sur le gissement de cette terre ».

(i) Voyez son Voyage autour du Monde, page aa8 : il dit que

«es insulaires font quelquefois des navigations de plus de troifl

cents lieues. ,., ....a;..i ,^„ ,.,.^....„„^ ,..,*., ,^,"i. ,1,, , .;

{9) Collection de HawkesTrorlh , Vol. II , p. 278 de ToriginaL
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CHAPITRE X
•JÙi «

. lî » K
Suite du Voyage après notre départ des Isles de la

Société. Découverte del'Isle de ^oé\. Position des
Vaisseaux sur la c6te. Canots envoyés à terre.

Grandnombre de tortues ifne nous yprenons. Obser»
vation d'une éclipse de so >il. Détresse de deux ma-
telots qui s'égarèrent dans l'intérieur de Plile. In-

acrrptiou laissée dans une bouteille. Description de

risle. Remarques sur le sol \ sur les nrhres et les

plantes ; sur les oiseaux ; sur fétendue de cette

Terre; sur sa /orme ; sur sa position. Mouillage.

I

^:i ^

"il
'

*

.'V t.. Ij ',,};;\,ti i [,... i

XJiv quittant Balabnla^\e mis le cap aii Nord, et je ser-

rai le vent, qui souffloit entre le Nord-Est et l'Est; car

nous ne IVûmes presque jamais au Sud de TEst qu'après

avoir passé la ligne et atteint les latituties septentrion des.

Ainsi la route qui nous nienoit à notre but fut toujours

S rOuest du Nord) et quelquefois Nord -Ouest seule-

ment. -*— —^

—

- -: ~ ^ ^ -

Les dix-sept mois qui s'étoienl écoulés depuis notre dé-

part A'Angleterre n'avoient pas été mai employés; mai»

je sentois que nof i'e voyage ne faisoit que commencer, rela-

tivement au principal objet de ntes instmet ions, et je crus

devoir redoubler d'efforts et d'attention sur tout ce qui

pouvoit assurer notre conservation et le succès de notre

entreprise. J'avois examiné l'état de nos munitions durant

nos dernières reiâchesj et dès que je fus bors du groupe

^(ffwl'^^iSBMè



nu M

'JÙi «

^'Vl «

.lu K

» de Is

ion des

à terre,

Obser»

« X ma-
nie. In*

ftïon de

s et lr7S

ie cette

uillage.

X je ser-

-s(; car

qu'après

ituules.

toujours

t seule*

Ire i\é'

; mai»

r, rela-

ie rnjs

ce qui

1» notre

ci uni lit

jjroupc

DE COOK. (1777) *83

de /a Société^ et que j'eus dépassé les parages où se

trouvent les découvertes de ma première et de ma seconde

expédition, j'ordonnai l'inventaire des approvisionnemens

du maître d'équipage et du charpentier, afin de connmtre

bien en détail la quantité et la qualité de chaque article,

et d'en régler l'usage de la manière la plus convenable.

Durant mes relâches aux Isies de la Société^ je ne

perdis aucune occasion de demander aux Naturels s'il y
a des'Isles au Nord ou au Nord-Ouest de leur groupe;

mais je ne m'aperçus pas qu'ils en connussent une seule.

Nous ne découvrîmes rien qui annonçât le voisinage d'une

terré, jusqu'au moment où nous atteignîmes le huitième

de^;ré de latitude Sud. A cette époque, nous commençâmes

à voir des boubies^^des oiseaux du Tropique, des frégates,

des hirondelles de mer et d'autres espèces d'oiseaux : notre

fbngitude étoit de 2o5<> Est. Mendana découvrit en 1 568,

dur&nt sa première expédition (*), une Isle qu'il nomme
Jsle de Jésus,' -par 60 45' de latitude Sud, à quatorze

cent cinquante lieues de Callao, c'est-à-dire à 3000 de

hongitudeEst du Méridien de Greeniv/cA.Nous traversâmes

cette btitude, près de cent lieues à l'Est de la longitude

dont je viens de parler, et nous y rencontrâmes un grand

nombre d'oiseaux des espèces que je citois tout-à-l'heure ;

on sait qu'il est rare de les voir s'éloigner beaucoup de la

terre.

Nous coupâmes l'équateur par 3030 i5' Est, la nuit

du a) au a3. La déclinaison de l'aimant étoit de 6<* 3o'

Est.

(*) Voye» la Collection de Dalrymphc en anglois, Vol. I.»'" ,

pag^ 45.

-i
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Le 24) ^^^ demi-heure après la pointe du jour, nous dé'

couvrîmes une terre dans le Nord-£st-quart-Est, un demi»

rumb à l'Est. Nous reconnûmes , en nous approchant
,
que

c'ét<it uqe des Isles basses si communes dans cet océan)

c'est-à-dire , une bordure étroite de terre
,
qui renfermoit

une lagune d'eau de mer. Nous aperçûmes quelques coco-

tiers en deux ou trois endroits ; mais, en général, elle parois-

soit très-stérile: à midi ellese prolongeoitduNord-Est-quart-

Est au Sqd-quai t-Sud-Est un demi-tumb Est , à la distance

d'environ quatre milles. Le vent souflQoit de l'Est-Sud-Est,

en sorte que nous fûmes obligés de courir de petites bordées

pour atteindre le côté sous le vent ou le côté occidental, où

nous eûmes de quarante à vingt et quatorze brasses d'eau,

fond de joli sable. La sonde rapporta cette dernière pro-

fondeur à environ un demi- mille des Crisans, et la plus

grande à environ un mille. Ayant trouvé des sondes
,

je»

résolus de mouiller afin de me procurer des tortues. Cette

terre me sembloit devoir en fournir , et elle n'étoit pas ha-

bitée. Nous jetâmes l'ancre en effet par trente brasses , et

l'un de mes canots alla voir si le débarquement étoit prati-

cable, ce dont je doutois ; car la mer produisoit un ressac

terrible sm' toute la côte. L'Officier que j'avois chargé de

cette commission , me dit à son retour, qu'il n'avoii point

aperçu d'endroit où un canot pût débarquer, mais que les

bas-fonds en-dehors des brisans, offroient une quantité

considérable de poissons.

Le 25, à la pointe du jour, deux canots, l'un de la

Résolution et l'autre de la Découverte^ allèrent exa*

miner de nouveau s'il n'y avoit point de lieu propre au

débarquement : un troisième et un quatrième établirent en

même-temps leurs grapins près de la côte*, ils péchèrent

j

il \

. Wl>j»jjjB;jSiî



^ .' ' Bfi cooK. (1777) a85

et ils revinrent sur les huit heures , avec plus de deux

cents livres de poissons. Encouragé par ce succcs, je les

renvoyai à la pèche après le déjeuner. Je pris moi même
un cinquième canot, j'examinai la côte, et j'essayai de

débarquer ; mais le débarquement étoit impraticable. Les

deux premiers canots, qui étoient partis avec le même des-

sein, revinrent à midi : le J/a^/er, qui commandolt celui

de la Résolution , me rapporta qu'à environ une lieue et

demie au Nord, la côte offroit une coupure et un canal

dans la lagune^ que par conséquent on pourroit y débar-

quer , et qu'en travers de cette entrée , il avoit trouvé les

mêmes sondes qu'à l'endroit ou nous mouillions. D'après

son rapport, les vaisseaux levèrent l'ancre, et ayant couru

•deux ou trois bordées , nous mouillâines de nouveau par

vin(;t brasses, fond de joli sabîe brun, devant une petite

Isle qui gît à l'ouvert de la lagune, de chaque côté de

laquelle il y a un canal qui mène 'à la lagune^ et qui est

accessible seulement aux canots. La lagune elle-même a

très-peu de profondeur.

Le a6 au matin
,
j'ordonnai au Capitaine Clerke d'en-

voyerun canot et un Officier à la rive Sud<Est de la lagune^

et d'y faire chercher des tortues. Nous primes ensuite un

autre canot, M. Kiug et moi, et je résolus de gagner la

partie Nord<-Est. Je me propOsois d'aller jusqu'à l'extré-

mité la plus orientale; mais le vent sonfQoit avec trop de

force, et nous fûmes contraints' de débarquer plus sous lé

vent, à une batture sablonneuse, où nous prîmes une tortue,

la seule que nous vîmes. En marchant dans l'eau, nous

atteigniines une Isle où je n'aperçus qu'un petit nombre

€l*'oiseaux *, je la quittai bientôt pour me rendre à la terré

<qui borde la raerau Ni)rd-Ouest, et j'y laissai M. King,

fi
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qui vouloit observer la hauteur méridienne du Soleil. Je I«

trouvai plus stérile encore que celle que je venois de quit-

ter; eu longeant la côte
,
je rencontrai cinq tortues près du

rivage, je ne pus en prendre qu'uie^et n'en découvrant

point d'autres je revins à bord ; M. King y arriva bientôt

après, sans en avoir rencontré une seule. Nous ne déses-

pérâmes cependant pas de nous en procurer^car quelques-

uns des OllGciers du Capitaine Clerke, qui débarquèrent

sur la terre au Sud du canal tjui débouche dans la lagune

3

n*avoient pas été si malheureux , et ils en avoient rapporté

plusieurs.

Le 27 au matin , la pinasse et le grand canot commandés

par M. Kiug, allèrent à la partie Sud-Est de l'Isle, en de-

dans de la lagune^ et le petit canot se rendit au Nord,

où j'avois été la veille; quelques-uns des gens du Capitaine

Clerke avoient passé la nuit à terre, et ib avoient eu le

bonheur de tourner quarante à cinquante tortues, que nous

ne tardâmes pas à recevoir à bord. Les hommes que

i'avois envoyés au Nord, revinrent i'après-midi avec si(

autres : je les renvoyai de nouveau, et ils se tinrent dans

cette partie de Tlsle jusqu'au moment de notre appareil-

lage ; ils eurent , en générai , beaucoup de succès.

Le a8, je débarquai ayec M. Bayly, sur l'Isle située

entre les deux canaux de la lagune} noHS voulions pré-

pareras télescopes, afin d'observer l'éclipsé de Soleil

qui devoit avoir lieu bientôt. Cette observation ne coDr

tribua pas peu à me faire mouiller ici. M. King revint à

midi, et il apporta huit tortues*, il en laissa sur la grèvf

sept
,
qui dévoient être ramenées par l'autre canot, dont

l'équipage en cherchoit de nouvelles: le soir, j'envoyai de

l'eau et des vivres à ceux de nos gens qui étoientà terre \

I:

^m»*^
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M. WiUiamson alla les surveiller en place de M. Kiiig,

qui demeura à bord pour observer Téclipse.

M. Williamson nous envoya le lendemain deux canots

cbnrgés de turtues; il me prja en même-temps de les reiH

voyer au côté Sud-Est de l'Ule, où il avoit trouvé un dé-

barquement, et où Ton prenojl le plus de tortues *, il m'aver-

tit qu'on s'affrauchiroit ainsi de l'embarras de les porter

par terre dans l'intérieur de la lagune^ comme on avoit

été obligé de le faire jusqu'alors. J ordonnai aux canots de

96 rendre à l'endroit qu'il m'indiquoit.

Le 3o au malin, jour où l'éclipsé devoit avoir lieu, nous

descendîmes , M. King , M. Bayly et nu i , sur la petite Isle

dont j'ai parlé plus baul,a6u de nons préparer à l'obser-

vation. Le ciel fiU nébuleux jusqu'à neuf befuresj les nuages

se dispersèrent ensuite , et I eçlaireie fut assez longue

pour prendre la hauteur du Soleilt^ et comparer notre

montra marine avec le temps apparent. L'atmosphère s'pb-

cprcit de nouveau jusqu'à environ neuf heures trente

minutes, et nous reconnûmes Lieniôt que l'écUpse com-

mençoit. Nous fixâmes nos micromètres «ux télescopes,

et ilDus mesi^ràines la partie du disque du Soleil qui n'étoit

pas éclipsée. Je suivis ces observations jusquà environ

trois quarts - d heure avant la fin , et je led abandonnaji

alors
;
je ne pouvois plus les continuer à cause de la grande

chaleur du Soleil qu'accroissoieùt encore ses rayons réflé*

cbis sur le sable.',
; ^ ,^^^^^ :^^ .^ ^^^^\ ...o.iK.rnf^

Le Sojeil fut ntiiuieux iiar intervalles *, mais il se troiivt

clair à la fm dé Téclipse qui fut observée : i , '

I. ..

» f tr^ '' r ^, / lerap» apparent après

Mpi, à a5 37

jâlelon} M. Ki«s , fà .26 1

'

( Moi. à

i temps

y midi.

i

t)<.'' li
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* ' Noiiénous servîmes,M . Bayly et moi, des grandes lunieliei

achromatiques , et M. King observa avec un télescope de

réflexion. Comme ma lunette et celle de M. Bayly ampli-

fioiéht également, mon rési^Itât n'auroii pas dû être aussi

âifïérent du sien -, il faut peut-être attribuer cette différence

en paHie, sinon en totalité, à une protubérance dans la

Lurïe, que je n'âperjjus pas, et que virent M. King et

•%'y- -^
, % , - . •

L'après-midi , les çariots et ceux de mes gens qui pre-

noientdes tortues à la partie Sud-Est de l'Isle, revinrent

à bord, excepté un matelot de Ai Découverte^ ^xi étojt

perdu depuis qùaraiite-huit heures. Il y avoit d'ahord eu

(deux de nos hommes d'égarés j mais ne s'accordant pas sur

la route qu'ils dévoient" suivre "pour rejoindre leurs cama-

rades, l'un d'eux rejoignît en effet le détachement , après

avoir été absent vingt-quatre heures, et s'être trouvé dans

la plus grande dé^e'sse j il ti'e put se procurer une seule

gôWttè d'eau douce; car il, ii'y éri a point dans l'Isle, et le

canton bu il étoit hélui offrant pas une noix de c6co pour

ea"clirriihuer sa soif, il imagina ,de tuer des tortues^ et d'ei

iioî^e'le sang :Toi:sqii'il se spritoît aCcablé^é fatigue, il se

(SéshabîUoit , ii'sé 'niettoit quelque' temps,,dans lés basses

eaux qtfori voit sur la 'grève, éîjl dit que cette manière de

ise rafraîchir ne manqua lamais de lesoulager. .

Ivous ne concevions pas comment tes. deux hommes

étoient venus à bout de se perdre : l'espacé qu'ils avoient

a'parcoùrir depuis la côte de là mer jusqu'à Ja Jasuneoù

étoient les canots, n'est 'pas de plus '«le trois milles; rien

.tt'ohstruoitleur vueçcat; l'Isle est plate; on pV'renfcoutre

qu'un petit nombre d'arbrisseaux , et il y a bien des^points

d'où ils pouvoient apercevoir ïes mâts de la Résolution et

(

#*!S*^ L
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^e ia Découverte : mais ils ne songèrent pas à ce moyen

de se diriger ; ils oublièrent en quelle partie mouilluient

les vaisseaux -, ils furent aussi embarrassés pour gagner le

mouillage ou atteindre le détachement dont ils venoient de

se sépai'^r^ que s'ils étoiei4 tombés des nues. Si l'on ob-

lerve que 1rs matelots, en général, sont cTune gaucherie

et d'une bêtise extrêmes
,
quand ils se trouvent à terre,

au-lieu d'être surpris qneces deux-ci se soient égarés, il faut

s'étonner plutôt que d'autres ne se soient pas perdus égale-

ment. L'un de ceux qui débarquèrent avec moi fut dans

une situation pareille j mais il eut assez d'intelligence pour

réfléchir que les vaisseaux «toientsous le ven; , et il arriva

à bord peu de minntes après l'instant où. nous découvrîmes

qu'on l'avoit laissé par-derrière. :. > ,r ' ;•; j

' Le Capitaine Clerke ayant appris que Fun des traîneurs

n'étoit pas revenu, envoya un détachement pour le cher-

cher , Thorame ni le détachement n'étoient de retour le

lendemain. J'i^xpédiai deux canots dans la lagune^ et je

recommandai à ceux qui les montoieni de prendre dif-

férentes routes et de travetser l'isle entière. Le détache-

ment du Capitaine Clerke arriva bientôt après , avec le

matelot qui s'éloit égaré ^ et j'avertis mes canots
,
par un

signal, de revenir à bord. Le pauvre matelot dont je, viens

de parler, dut souffrir encore plus que son camarade ; son

absence avoit été plus longue, et il avoit été trop délicat

pour boire du sang de tortue.

J 'avois à bord des noix de coco et des ignames en

pleine végétation ; et je les fi^ planter sur la petite Isle où

nous avions observé l'éclipsé. Nous semâmes des graines

de melon dans i^n autre endroit
; j'y laissai aussi une

bouteille qui renferme l'inscription suivante :

Tome II, 19
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^"' " Georgius tertius, Rex, 3l Decembrts 1777.

{Resolution f Juc. Cook , pr.

Discovery, Car. Clerke, pr.
Naves

Le i.«' Janvier 1778, les^anots allèrent chercher le

détachçment que nous avions à terre , et les tortues qu'il

avoit tournées. Us revinrent fort tard dans la soirée . et

je crus ne devoir appareiller que le lendemain. Les deux

vaisseaux se procurèrent à cette Isie environ trois cents

tortues, qui pesoient, Tune dans l'autre, quatre-vingt-dix

ou cent livres : elles étoient toutes de l'espèce verte , et

peut 'être qu'on n'en trouve de meilleures nulle part.

Nous y primes aussi, à l'hameçon et à la ligne, autant de

poissons qu'il nous en fallut pour notre consommation

journalière : c'étoit sur-tout des cavallies (i) , de dif-

férentes grosseurs, de grands et de petits snappers (3), et

quelques poissons de rochers de deux espèces ; l'une qui

avoit beaucoup de taches bleues , et l'autre qui portoit

des rayures blanchâtres. -' ^ •

Le sol est, en quelques endroits , léger et noir : il paroît

clair que c'est un composé du détriment des végétaux , de

fiente d'oiseaux et de sable. 11 y a des cantons où l'on

n'aperçoit que des productions marines, telles que des

(i) J*ai conservé le terme de Poriginal. Je n'ai pu décourrir le

nom «le ce poisson dans l'YctyoIogie fmnçoise : il ne parott pas

que ce soit une espèce de surmulet , appelée ca(>(7/one dans quel-

ques-unes de nos provinces : je croirois plutôt que c'est le cabe'

liau, { JYote du Traducteur. )

(a) Snappers, en anglois , signi£e castagnettes; mais je n'ai

pas trouvé de poisson qui porte ce nom dans TYctyologic frau-

«oise. ( JYote du Traducteur. )

I
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pierres de corail brisées et des coquilles ; ces pierres de

corail brisées el ces coquilles offrent , dans une direction

parallèle à la côte de la mer, des sillons étroits d'une

grande longueur,' qui ressemblent à un champ labouré,

et elles doivent avoir été jetées par les vagues, quoique

les flots en soient aujourd'hui éloignés d'un mille. Ce fait

semble prouver d'une manière incontestable, que l'isle

a été produite par le vomissement de la mer, et qu'elle

augmente de jour en jour -, car fes morceaux de corail

brisé et la plupart des coquilles sont trop lourds et trop

gros pour aVoir été apportés de la grève par les oiseaux

aux lieux où on les trouve maintenant. Nous avons fait

divers puits pour découvrir de l'eau douce, et nous n'en

avons pas aperçu une goûte : mais on y rencontre plu-

sieurs étnngs d'eau salée, lesquels n'ont aucune communi»

cation visible avec la mer ; selon toute apparence , ils ie

remplissent par l'eau qui filtre à travers le sable , dans

les marées hautes. L'un des deux niatelots dont j'ai parlé
,

trouva du sel sur la partie Sud-Est de l'isle ; et, quoi-

que nous eussions un grand besoin de cet article .
''^ ne

pouvois envoyer un détachement sous la direction d^un

homme qui avoit eu la maladresse de s'rgarer, et qui ne

savoit pas s'il marchoità TEst, à l'Ouest, au Sud ou au Nord.

Nous n'aperçûmes pas sur l'isle Ik plus légère trace

d'un être humain, et si 1 un des habitans des terres voisi-

nes avoit le malheur d'être jeté ou abandonné sur celle-ci,

il lui seroit extrêmement difficile de prolonger son exis-

tence. On y trouve, il est vrai, une quantité considérable

d'oiseaux et de poissons; mais on n'y voit rien qui puisse

servira étancher la soif, et on n'y découvre aucun vé-

gétal qui puisse tenir lieu de pain ou détuire les mauvais

'9*

Û
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effets d'un régime diététique purement animal, lequel ïfe

tarderoit pas vraisemblablement à devenir fatal. Les coco-

tiers que nous rencontrâmes n'étoient pas au nombre de

plus de trente; ils portoient très-peu de fruits , et , en géné-

ral, les noix que nous cueillîmes n'avoient pas encore pris

toute leur grosseur, ou leur suc étoit salé ou saumâtre. En

relâchant ici,- on ne doit donc espérer <;^ue du poisson et

des tortues ; mais on peut compter sur une quantité consi*

dèrable de ces deux arycles.

11 y avoit des arbres peu élevés en divers cantons de

risle. M. Ânderson me fit la description de deux petits

arbrisseaux et de deux ou trois petites plantes que nous

avions déjà vus à l'isle Palmerston et à Otakootaia. Neus

y aperçûmes aussi une espèce de sida ou de mauve de

Vinde ^ une espèce de pourpier, une autre petite plante

qui ressemble par les feuilles à un Mesembryamthemum
,

deux espèces de gramen : mais chacune de ces produc-

tions végétales étoit^n si petite quantité et d'une végétation

si foible
,
qu'elles ne sembloient pas devoir se perpétuer.

Nous aperçûmes sous les arbres peu élevés dont je

parlois tout-à-l'heure , une multitude d'hirondelles de mer

ou d'oiseaux d'œuf. Ceux-ci sont noirs dans la partie supé-

rieure* du corps et blancs au-dessous -, ils ont un arc blanc

an front , et ils sont un peu plus gros.que le noddie ordi-

naire. La plupart soignoient leurs petits qui étoient sur la

lerre nue, et les autres convoient, ils ne font qu'un œuf

bleuâtre, tacheté de noir, et plus gros que celui d'un

pigeon : on y rencontré aussi beaucoup de noddies, un

oiseau qui ressemble au goéland , et un second
,

qui est

couleur de suie ou de chocolat, et qui a le ventre blanc.

Il faut ajouter à cette liste , des frégates , des oiseaux du
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(*) oiseauTropique , des coulis, des guignettcs

de terre qui ressemble à une fauvette d'hiver , des crabes

de terre , de petits 'lézards et des rats.

Nous célébrâmes ici là fête de Noël, et je donnai à

cette terre le nom d'/^/e de Noël. Je juge qu'elle a quinze

on vingt lieues de circonférence; elle me paroît dessinée en

demi-cercle, ou présenter la forme de là Lune, lorsque

cette planète se trouve dans Ir dernier quartier; les deux

cornes sont au Nord et au Sud , et elles gissent entr'eltes

Nord-quart-Nord-Est et Sud-quart-Sud-Ouest, à la dis-

tance de quatre ou cinq lieues. Le côté occidental ou la

petite Isle située à l'entrée de la lagune sur laquelle

nous observâmes l'éclipsé de Soleil , se trouve par 1 <> 69'

de latitude Nord et aoa" 3o' de longitude Est. Cette longi-

tude fut déterminée par un nombre considérable d'obser-

vations de la Lune
,
qui ne diffèrent du garde-temps que

de sept minutes :1a déclinaison de l'aimant étoit de â-* aa*

et demie Est , et l'inclinaison de l'extrémité septentrionale

de l'aiguille de 1 1® 54'*

L'Isle de Noël
^ comme la plupart des autres terres

de cet Océan , est bordée d'un récif de rochers de

corail
,
qui se prolonge à peu de distance de la côte. 11 y

a en-dehors de ce récif, au côté occidental, un banc de

joli sable
,

qui s'étend à un mille en mer. La profondeur

de l'eau y varie; elle offre un bon mouillage si on le choi-

sit en dix'huit ou vingt brasses : si on jetoit l'ancre à

moins de dix-huit, le récif seroit trop près, et à plus

(*) Ily|a dans Vax\g\aa\ , sand pipen. M, de Buffon , Tome Vlll

de l'Histoire naturelle, i«-4-°> donne le nom de guignellc à l'oi^

seau appelé sand piper en Ycrkshiie.

1
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de trente , on ne seroit pas assez éloigné dii hor<1 àa

banc. Durant notre relâche, le vont fut coiistamrTK'nt frais

de l'Est ou de l'Est quart-Sud-Est , excepté un on deux

jours : nous eûmes toujours de la partie du Nord une

grosse houle, qui causoit un ressac prodigi^^iix jsur le

récif : nous avions rencoutré cette houle a vaut d'arriver

à la côte , et elle dura quelques jours après que nous

eitmes regagné le large.
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CHAPITRE XI. j'i

Découverte de qnelques Isles. Observations sur les

Naturels d'A^ooi ^ui arrivèrent aux vaisseaux ,

' et sur leur conduite au moment où ils se rendirent

' auprès de nous. Uun d'eux est tué. Précautions

pour empêcher les ètjuipages de communiifuer
• avec les femmes. Nous trouvons une aiguade.

r" Jiéception qu'on nousfait à notre déharquement.

, Excursion dans Vintérieur du Pays, Nous allons

: voir un Morai, Description de cet édifice, ToYn-

beau des Chefs. Ony dépose les corps des victimes

sacrifiées aux Dieux, Reconnoissa?ice d'une autre

Isle appelée Oneeheow. Cérémonies exécutées par
quelques-uns des Naturels qui vienjient aux vais-

seaux. Raisons de croire qu'ils sont Cannibales.

Un détachem.ent envoyé à terre y passe deux nuits.

Récit de ce qui se passa lors du débarquement :

les vaisseaux s'éloignent de ces Isles et marchent

au Nord, ._,.— ..-. - • -'j:t%-

«%%««VV««it«\«\«W%%\VV%V%V'V«X««^«%«

•*1 T,t

J^ ous appareillâmes, le a janvier, à la pointe du jour,

et nous reprîmes la route du Nord ; nous eûmis Wf^ beau

temps et une jolie brise de l'Est et de l'Est-Sud-Est, jus-

«|u'au moment où nous atteignîmes le 7.^ degré 45' de

latitude Nord, et le ao5.e degré de longitude orientale:

il survint, à cette époque, un jour de calme qui fut suivi

d'qil vent du Nord-Est-quart-Est et de l'Esl-Nord-Est.

Ce ventj foible d'abord, fraîchit à mesure que nous avaor

I' ,

I!;
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çâmes au Nord. Nous coniiunâmos à voir chaque jour âe9

oiseaux des espèces 'dont j'ai parlé en dermer lieu ; ib

étoient quelijuefois plus ou moins nombreux , et entre le

dixième et le onzième parallèles, nous aperçûmes plusieurs

toitucs,d'ou nous coudâmes que nous nous trouvions près

d'une terre : cependant nous ne découvrîmes une côte que

le i8, au lever de l'aurore : une Lie s'ollrit alors à nos re-

gards dans leNord-Est-quart-Est; bientôt après, nous en

vîmes au Nord une seconde entièrement dctachéf de la pre>

mière : Tune et l'autre paroi^soitut élevées. A midi , la pre-

mière nous resloit au Nurd-£st-quart-£st un demi-rumb à

l'Est, et selon ce qu'il nous sembla, à la distance de huit ou

neuf lieues; une colline élevée, située près de l'extrémité

orientale de la seconde, se montroit an Nord un demi-rumb-

Ouest: notre latitude étoit de ai** » a' Nord, et notre longi-

tude de aoo" 4 i
' Est. Nous avions alieruati vement de légère

soufBes de vent et des calmes; en sorte qu'au comher da

Soleil, nous n'étions pas à moins de neuf à dix lieues de

la terre la plus voisiné.

Le 19, au lever du Soleil , Tlsle que nous avions aper-

çue la première, nous restoit à lEst, à plusieurs lieues.

Commf elle se trouvoit au vent, et que nous ne pûmes en

approcher
,

je mis le cap sur l'autre qui se trouvoit à

notre portée. Nous découvrîmes bientôt une troisième

Isle,dan^la direction de l'Ouest-Nord-Ouest , mais aune

si grande distance qu'on la voyoit à peine. Nous avions

une jolie brise de lEsl-quart-Nord-Est, et m gouvernai

sur l'extrémité méridionale de la seconde qui s'étendoit à

midi, du Nord up demi-rumb Est, à l'Ouesî- Nord-Ouest un

quart de rumb Ouest. La cote la plus proche étoit ^loi>

gnée d'environ deux lieues. Nous ne savions pas encore si
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la terre placée devant nous avoit des habitans : mais nous

ne tardâiups pas à en être assurés ; car quelques piro*

gués se détacliérent du rivage pour venir aux vaisseaux.

Je rois en panne tout de suite, afin de leur permettre de

nous joindre. Ces embarcations portoient chacune de trois

à six hommes ; et nous fumes agréablement surpris de les

entendre parler la langue à'O'Taïti et des diverses Isles

où nous venions de relàrhor. Ils consentirent sans peine

à se placer à la hanche de ia Résolution j mais nos invi-

tations et nos caresses ne purent les déterminer à monter

à bord. J'attachai à une corde des médailles de cuivre

,

que je jetai dans une des pirogues ; ils acceptèrent mon

présent , et ils attachèrent à la même corde du maquereau

qu'ils me prièrent de recevoir en retour. Je leur donnai

de plus , toujours par l'entremise de la corde, de petits

clous ou des morceaux de fer, dont ils fdisoient plus de

cas que de toute autre chose ; ils m'envoyèrent de leur

côté une quantité plus considérable de poissons et une

patate douce, indice certain qu'ils connoissoient les échan>

ges , ou du<moins qu'ils rendoient un présent pour un au-

tre. Nous n'aperçiîmes dans leurs pirogues que de larges

citrouilles et une espèce de filet de pêche ; mais l'un d'eux

nous proposa d'acheter là pièce d'étoffe qu'il portoit au-

tour de ses reins, selon l'usage des Isles de la- Société.

Ils avoient la peau brune ; et
,
quoique- d'une taille ordi-

naire *, ils étoient très-robustes. Leur teint offroit peu de

nuances, mais leurs traits n'avoient point du tou^ d'unifor-

mité : le visage de quelques-uns ressembloit assez à celui

des Européens. La chevelure de la plupart étoit courte,

d'autres l'avoient flottante, et un petit nomli-e la portoient

ieleyée en touffe au soinmet de la tête : elle paroissoit na«

1;
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turellement noire, ainsi que celle des habitans des UUê
des Amis\ elle étoit chargée d'une graisse ou d'une sub-

stance qui lui donnoit une couleur brune ou rousse : en gé-

néral ils portoient leur barbe : leur corps ne se trouvoit

chargé d'aucun ornement, et nous ne nous aperçijmespas

que leurs oreilles fussent trouées; mais quelques-uns étoient

légèrement piquetés sur les mains, ou près de l'aine, et les

morceaux d'étoffe qui leur servoient de pagnes présen-

toient des taches rouges, noires et blanches , d'un dessin

curieux. Nous les jugeâmes d'un caractère doux;ils étoient

sans armes, si j'en excepte de petites pierres qu'ils avoient

évidemment apportées pour leur défense, et qu'ils jetèrent

à la mer lorsqu'ils virent que nous ne les attaquerions pas.

Rien ne m'annonçant un mouillage à cette extrémité

orientale de l'Isle, j'arrivai sous le vent, et je longeai la

bande Sud-Est à une demi-lieue de la côte. Les pirogues

nous quittèrent dès qu'elle;^ nous virent faire de la voile ',

mais, tandis que nous longions la côte, d'autrps nous ap-

portèrent des cochons*cle-lait rôtis et de très-bdles pata-

tes, qu'elles échangèrent contre ce que nous vouliîmes leur

donner. Nous achetâmes plusieurs cochons-de-lait, qui nous

coûtèrent chacun tin clou de six sols sterling : nous nous

trouvâmes de nouveau dans l'abondance, et nous en fûmes

d'autani plus charmés, que nos tortues de llsle de Noël

alloient finir. Nous dépassâmes plusieurs villages, les uns

situés près de la mer, et d'autres plus avant dans l'inté-

rieur du pays. Les habitans de ces diverses bourgades se

réunirent en foule sur le rivage, et ils eurent«soin de mon-

ter aux endroits élevés, afin de voir les vaisseaux. De ce

côté, le terrain s'élève peu-à-peu, depuis la mer jusqu'au

pied des montagnes qui occupent le centre de l'Isle , ex-
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cepté dans un endroit près de l'extrémité orientale, où il

s'élève tnut-à-coup du sein des flots, et où il ne semble of-

frir que de la pierre ou des rochers disposés en couches

horizontales. On ne voyoit des bois que dans la partie

intérieure de \\ûe\ mais un petit nombre d'arbres se

trouvoient répandus autour des villages, près desquels

nous remarquâmes des plantations de bananiers et de can-

nes de sucre , et des cantons où il nous sembla qu'on cul-

tivoit des racines. *
' i" " ïi

Nous continuâmes à sonder, et nous ne trouvâmes de

fond avec une ligne de cinquante brasses qu'en travers

d'une pointe basse, située vers le milieu de ce côté de

risie, et assez près de l'extrémité Nord-Ouest. La sonde

y rapporta douze à quatorze brasses fond de roche. Lors-

que nous eûmes dépassé cette pointe , d'où la côte se pro-

longe plus au Nord, la sonde donna. vingt, ensuite seize

et douze } et enfin cinq brasses fond de sable. Les der-

nières sondes eurent lieu à environ un mille du rivage.

La nuit mit fin à nos recherches, et nous la passâmes à

louvoyer. Le lendemain au matin, nous atteignîmes la

terre , et nous rencontrâmes plusieurs pirogues ; les Insu-

laires qui les montoient prirent courage, et ils se hasardè-

rent à venir à bord. .
. ..,.

Je u'avois jamais vu dans mes voyages, d'hommes aussi

étonnés que ceux-ci, à l'aspect d'un vaisseau; leurs yeux

alluient continuellement d'un objet à l'autre -, l'admiratiou

étoit peinte sur leur physionomie et dans leurs gestes : nous

jugeâmes que tout ce qui frappoit leurs regards était nou-

veau pour eux ; qu'ils n'avoieut regu jusqu'alors la visite

d'aucun Européen, et, qu excepté le fer, ils ne connois-

soient aucune de nos marchaudiscs. 11 étoit clair néanmoins

ii
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qu'Us en avoient seulement entendu parler, ou qu'on leuren

avoit apporté jadis une petite quantité, mais qu'il s'étoit

bien écoulé du temps depuis cette époque. Us sembloient

savoir que c'étoit une substance beaucqup plus propre k

tailler des corps ou à percer des trous, que celles dont ils

faisoient usage. Ils nous en demandèrent sous le nom de

Hamaite ; c'est vraisemblablement 1^ terme qu'ils em-

ploient pour désigner un instrument auquel on peut em-

ployer le fer d'une manière utile : ils l'appliquoient en effet

à la lame d'un couteau. Nous reconnûmes toutefois qu'ils

n'avoient aucune idée de nos couteaux, et qu'ils ne savoient

pas du tout les n.anier. Par la même raison , ils appeloient

souvent le fer du nom de Toë, qui, dans leur langue,

signifie une petite hache ou plutôt une herminette. Nous

leur dîmes de nous expliquer ce que c'étoit que le fer , et

ils nous répondirent sur-le-champ : « Nous n'en savons

» rien ; vous savez vous-mêmes ce que c'est i nous n'en

» avons d'autre idée que celle du Toë ou de VHamaite ».

Lorsque nous leur montrâmes des grains de verre , ils

nous demandèrent ce que c'étoit, et s'ils dévoient les man-

gcr. Nous les avertîmes qu'ils dévoient les suspendre à leurs

oreilles , et ils nous les rendirent comme une chose inu-

tile : ils ne firent pas plus de cas d'un miroir que nous leur

offrîmes , et qu'ils refusèrent par le même motif : mais ils

témoignèrent un grand désir d'avoir de XHamaite et du

Toë\ et ils le vouloient en gros morceaux. Les assiettes

de faïance , les tasses de porcelaine et les autres meubles

de cette espèce, étoieut si nouveaux à leurs yeux, qu'ils

demandèrent si on les faisait avec du bois ; i!s nous priè-

rent de leur en donner des échantillons
,
qu'ils désiroient

montrera leurs compatriotes. Ils avoicnt, à quelques
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égards , une pob'tesse naturelle qui nous charma ; ils crai-

gnoient beaucoup de nous oiTenser ; ils nous demandèrent

où ils dévoient s'asseoir, s'ils pouvoient cracher sur le

pont, et ils nous montrèrent delà délicatesse de toute sorte

de manières. Quelques-uns répétèrent une longue prière

avant de venir à bord : plusieurs chantèrent et firent avec

leurs mains des gestes pareils à ceux que nous avions vus

souvent dans les anses des Isles des Amis et de la So-

ciété. Ils ressembloient parfaitement, sous un second rap-

port , aux Insulaires de ces deux groupes. Dès qu'ils fu-

rent au vaisseau, ils s'efforçoient de voler toutes les choses

qui se trouvoient près d'eux , ou plutôt ils les prirent sans

se cache/, comme s'ils avoient été surs de ne point nous

fâcher, ou de ne pas être, punis. Nous ne tardâmes pas à

les détromper, et j'ils devinrent ensuite moins empressés

à se rendre maîtres de tout ce qui excitoit leurs désirs,

c'est parce qu'ils se virent surveillés de prés.

Nous étions peu éloignés de la côte à neuf heures : j'or-

donnai au Lieutenant Williamson de prendre trois canots

et d'aller chercher un lieu propre au débarquement, et

de l'eau douce. Je lui recommandai de ne pas emmener

plus d'un homme, s'il étoit obligé de quitter les canots

pour découvrir une aiguade. Au moment où il partit, un

des .Naturels qui avoit volé le couperet du boucher , se

jeta à la mer et gagna sa pirogue \ M. Williamsoi^ qui en

fut averti, poursuivit le voleur sans pouvoir l'atteindre.

J'avois défendu d'aller à terre aux équipages des trois

canots, parce que je voulois prendre tous les moyens

possibles àç ne pas introduire la maladie vénérienne dans

cette Isle. Je savois que quelques-uns de nos gens en éloient

infectés, et que malheureusement nous l'avions répandue

f '1
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sur d'autres terres de l'Océan Pacifique. Le même motif

rae détermina à ne pas recevoir de femmes à bord des

vaisseaux: plusieurs étoient arrivées sur des pirogues;

elles âvoienî à-peu-près îa taille, le teint et les traits des

hommçs, et, quoique leur physionomie annonçât une fran-

chise aimable ,
leur visage et leurs proportions man-

quoient de délicatesse. Au-lieu de Maro que portoienl les

hommes, elles a voient autour du corps une pièce d'étoffe

qui tomboit de la hauteur des rjins jusqu'à mi-cuisse, et

c'est la seule différeilce que présentoii leur vêtement.

Elles n'étoient pas moins empressées que les hommes à

monter à bord ; mais ainsi que je le disois tout-à-l'heure,

je cherchois'à prévenir des liaisons qui leur auroient fait un

mal irréparable, et qui auroient attiré une calamité affreuse

sur la Nation entière. Je ne bornai pas là mes précautions;

je défendis, delà manière la plus expresse, d'employer

à terre les hommes qui pouvoient y répandre l'infection.

Le temps seul découvrira si ces réglemens, inspirés

par l'humanité, produisirent l'effet que j'en atrendois. Je

m'étois occupé de cet objet avec le même soin lorsque

j'abordai pour la première fois aux Isles des Amis ; et j'ai

vu depuis avec beaucoup de chagrin, que je n'avois pas

réussi. Je crains beaucoup que de pareilles espérances ne

soient toujours trompées : dans une expédition comme la

nôtre , ià il devient nécessaire d'avoir à terre un certain

nombre d'hommes , les détachemens qu'on laisse ' sur

la côte ont tant d'occasion et un tel désir de connoître

les femmes du pays
,

qu'il est bien difficile d'empêcher

ces liaisons ; et un Capitaine qui se croit sûr de la santé

de son équipage, est souvent détrompé trop tard. Je ne

suis pas même persuadé que le plus habile médecin soit

f\
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toujours en état de dire avec certitude, si un homme qui

sort du traitement est tellement guéri
,

qu'il lui soit im-

possible de communiquer le venin. Il me seroit aisé de

justifier,mon opinion par quelques exemples. On sait aussi

que parmi les malades , il y en a qui
,
par un sentiment de

honte et de pudeur, s'efforcent de cacher à tout le monde

les divers symptômes qu'ils éprouvent, et qu'on en trouve

d'autres si dépravés
,

qu'ils ne craignent pas d'empoison-

ner la compagne de leurs plaisirs. Le canonnier de la Dé'

couverte^ni cette audace criminelle à Tongataboo ; on
"

l'avoit chargé des échanges à terre; lorsqu'il se vit attaqué

de la maladie vénérienne , il continua ses liaisons aVec

plusieurs femmes qu'on supposoit ne l'aVoir pas encore

contractée. Ses camarades lui adressèrent vainement

des reproches ; il fallut que le Capitaine Clerke , instruit

d'une conduite aussi dangereuse, lui ordonnât de se ren-

dre à bord et de ne pas retourner dans l'Isle.

Tandis que les canots examiooient la côte, nous lou-

voyâmes pour les attendre. M. Wiiliamson fut de retour

à midi ; il me dit qu'il avoit vu derrière une grève
,
près

de l'un des villages, un v Jte étang où les Naturels Tavoient

assuré qu'on trouveroit de l'eau douce, et que le mouiU

* lage seroit bon en face de cet étang. Il essaya de débar-

quer dans un autre endroit ; mais les gens du pays l'en

empêchèrent?; ils se rendirent en foule au canot, et ils

s'efforcèrent d'enlever les rames , les fusils , et tout ce qui

leur tomba sous la main ; ils^e pressèrent très-vivement,

et son détachement, obligé de faire feu, tua un .homme.

Je ne fus instruit de cette ' malheureuse circonstance,

qu'après notredépart de l'Isle, en sorte que je dirigeai mes

mesures comme s'il n'étoil rien arrivé de fâcheux. M. Wd-

If
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liamson me dit depuis, que les Insulaires emportèrent leur

compatriote tué; que, frappés de cette mort, ils s'éloignè-

reut, qu'ils continuèrent à lui faire signe de débarquer, mais

qu'il se garda bien d'accepter l'invitation. Il ne jugea pas

qu'ils eussent le projet de tuer ou de frapper aucun de ses

gens; il crut que la curiosité seule les excitoit à obtenir par

échange des choses utiles; car ils étoient prêts, de leur

côté, à donner en retour ce qu'ils avoient. > )

Je renvoyai dans Tlsle un des canots, auquel j'ordonnai

de s'établir au meilleur mouillage; j'y conduisis ensuilg les

vaisseaux , et je mouillai par vingt-cinq brasses fond de

sable gris. La pointe orientale de la rade
,
qui étoit la

pointe basse dont j'ai parlé plus haut , nous restoit au Sud

Bi" Est; la pointe occidentale , au Nord a5o Ouest; et le

village derrière lequel on nous annonçoit de l'eau douce
,

auNord-Est-quart-Est, à la distance d'un mille ; mais il se

trouvoit à un quart de n^iille des brisans, que j'aperçus

lorsque /a Resolution l'ut p\acée.LaI}écouverte jeta 1 ancre

à l'Est de nous , et plus loin de la terre. Je descendis sur

la côte entre trois et quatre heures, avec trois canots ar-

més et douze soldats de marine; je voulois guûter l'eau de

l'étang et sonder les dispositions des Insulaires rassemblés

au nombre de plusieurs centaines, sur une grève sablon- '

neuse devant le village. Le fond d'une vallée étroite , si-

tuée derrièr ) , offrit en effet une pièce d'eau à mes regards.

Dès l'instant oii je débarquai, tous les Naturels se pros-

ternèrent la face centre terre; ils Sf ^enoient dans cette

humble posture, et il me fallut employer les gestes les plus

expressifs pour les déterminer à se relover. Ils m'ap|,orté-

rent ensufte une muUitude de petits cochons, qu'ils me pré-

sentèrent avec des bananiers ; ils pratiquèrent les mêmes
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cérémonies que nous avions vues dans des occasions pa-

reilles, aux Isles de la Société ni sur d'antres Isles
; l'un

d'eux fit une lonj^tie prière, à Idqnelle l'assemblée prit

part quelques fois.Je leurtémo'guai ma reconnoissance des

marques d'amitié qu'.ls me donnoient , et je leur offris

,

de mon côté , les divers s chos \s que j'avois apportées du

vaisseau. Quand les cérémonies de ma réception furent

terminées, jp plaçai une garde sur le rivage, et on me
conduisit à l'étang. L'eau étoit botine , et l'on pouvoit y
remplir commodément les futailles. Celle pièce d'eau étoit

si considérable qu'elle mériteroit le nom de lac : elle se

prolongeoit dans l'intérieur du pays, au-delà de la portée

delà vue. Après m'être assuré moi-même de ce point essen-

tiel et des dispositions pacifiques des habitans de l'isle
,
je

retournai à bord , et j'ordonnai de se piéparer à remplrr

les futailles le lendemain. Le a i
,
je descendis de nouveau

à terre, avec le détachement chargé de ce service, et je

postai sur la grève des soldats de marine, qui y montèrent

la garde. ^ ' - - »[>

Les échanges commencèrent dès que nous eûmes dé-

barqué ; les Naturels nous vendirent des cochons et des

patates
,
que nous payâmes avec des clous et des morceaux

de fer grossièrement taillés en forme de ciseaux. Nous

fîmes de l'eau sans aucun obstacle ; les gens du pays nous

aidèrent au contraire à rouler les futailles , et ils nous ren-

dirent de bon cœur les services que nous leur déman-

dâmes. Comme tout se passoit à ma-satisfaction , et que ma

présence à l'aiguade n'étoit pas «nécessaire, je laissai le

commandement à M. Williamson , et je remortai la vallée

accompagné de M. Anderson et de M. Webber : le pre-

mier se disposoit à décrire, et le second à dessiner tout ce

Tome II, ao
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que nous rencontrerions de digne de remarque. Une troupe

nombreuse d'Insulaires nous suivoit, et je choisis, pour

notre guide, Tuu d'eux, qui avoit mis beaucoup d'activité

à maintenir le bon ordre. Il annonçoit de temps-en-temps

nqtre appr.oche, et les personnes que nous rencontrions se

prosternoient la face contre terre , ci elles demeuroient

dans cette posture jusqu'à ce que nous eussion» passé. Je

^us
,
par la suite

,
qu'ils observent ce cérémonial respec-

tueux envers leurs grands Chefs. En longeant la côte

,

lorsque nous arrivâmes de la partie de l'Est, nous avions

observé d.es vaisseaux, dans chaque village, un ou plusieurs

corps blancs , semblables à des pyramides ou plutôt à des

obélisques ', l'un de ces corps
, qui me parut avoir au-

moins cinquajQte pieds de hauteur, se voyoit très-bien du

mouillage , et il sembloit n'être pas placé bien avant dans

If^ vallée. Le principal obtjet de ma promenade étoit de

l'examiner de près; notre guide comprit parfaitement

qu'il devoit nous y mener; mais l'obélisque se trouvant au*

delà de l'étang , nous ne piîmes l'atteindre. Un autre de la

inéme espèce s'offroit à nos regards, à environ un demi-

piille du flanc de la vallée , et nous en primes la route. Dès

le inoment ou nous approchâmes , nous reconniimes qu'il

fitoit dans un cimetière ou Moral
^
qui ressembloit à bien

des égardsy d'une manière, frappante^, aux Morcùs que

n^ous avions rencontrés sur les Isles de cet océan , et en

particuliftif à l'Isle ^O'Taîti : nous découvrîmes aussi que

les diverses parties portoient le même nom : c'étoit un ter-:

rtin oblonÇ) d'une étendue considérable, et environné

d'une, mucaille de pierres d'eij^viron quatre pieds de hau-

teur ; il étoit ps^vé de cailloux mobiles; et ce que je nomme

la pyramide , ot ce qui est appelé Henananoo dans la

\.
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langue 60. pays , occupoit l'une des extrémités. La pyra-

mide ressembloit cxaclenient à une seconde plus graude
,

que nous avions aperçue des vaisseaux ; elle avoit environ

quatre pieds en carré à la hase , et à peu-près vingt d elé-

vatiou ; drs baguettes et des branchages entrelacés à de

petites perches, lesquels présenloient un mauvais treillage,

creux ou ouvert en-dedans depuis le fond jusqu'au som-

met, en foruioient les quatre côtés. La construction tom-

boit en ruine-, mais elle se trouvoit assez bien conservée

pour nous hisser voir qu'elle avoit été originairement cou-

verte d'une étoffe mince , légère et grise. Il paroît que les

Insulaires consacrent à des usages religieux cette espèce

d'étoffe ; car nous en aperçiîmcs une grande quantité

suspendue en plusieurs endroitç du Moral , et on m'en

avoit mis quelijues pièces sur le corps , lorsque j'y débar-

quai pour la première fois. Il y avoit de chaque côté de la

pyramide de longues pièces de treillages ou d'ouvrages

d'osier , appelés Hereanee
,
qui tomboient également en

ruine ; et à l'un des coins
,
près d'une planche attachée à

la hauteur de cinq à six pieds , et chargée de quelques ba-

naniers , deux perches minces qui s^inclinoient l'une vers

l'autre. Us nous dirent que les fruits étqjent une offrande à

leur Dieu. Ils donnent à celte espèce d'autel le nom de Jle-

rairemy , d'où il résulte que c'.est le -whatta des 0-Taï-

tiens. Devant XHenananoo , un petit nombre de mor-

ceaux de bois sculptés représentoiefit des figures humaines:

ces sculptures
,
jointes à une pierre de deux pieds de hau-

teur , couverte d étoffes, appelée Hoho^ et consacrée à

Tongaroa^ Dieu de l'isle, nous rappelèrent de plus en

plus les diveises choses que nous avions rencontrées

dans les Morais des dernières terres où nous avions

ao'
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abordé (*) : un hangar aussi petit qu'une loge de ctiîen j

et que les Naturels nomment Hareepahoo , éto!t en-

dehors du Morai^ et contigu à XHenananoo et à XHoho;

il se trouvoit précédé d'un tombeau, où l'on nous dit

qu'on avoit enterré une femme.

Le côté le plus éloigné de la cour du Moral offroit

une maison ou hangar , d'environ quarante pieds de long

,

de dix de large au milieu , d'une moindre largeur à cha-

cune des extrémités, et de dix pieds de hauteur. Les Na-

turels du pays donnent le nom de Hemanaa à cet édifice

,

qui est beaucoup plus long, mais moins élevé que leurs ha-

bitations ordinaires : l'entrée se trouvoit au milieu , du côté

qui regardoit le Moral. Il y avoit au côté le plus éloigné de

ce hangar , en face de l'entrée , deux figures de bois d'un

seul morceau , sur un piédestal -, elles étdlent d'environ

trois pieds de hauteur , assez bien dessinées et assez^bien

sculptées -, les Insulaires les appeloient Eatooa no Vehelna

ou figures de Déesses : l'une d'elles portoit sur sa tête un

casque sculpté, peu différent de celui de nos anciens guer-

riers -, et l'autre , un bonnet cyhndrique
,
qui ressembloit

au Tomou des 0-Taïtiens;des pièces d'étoffes leur enve-

loppoient les reins et tomboient fort bas. On voyoit à peu

de distance de chacune , un morceu de bois sculpté, orné

également de lambeaux d'étoffe, et un amas de fougère,

entre ou devant les piédestaux. Nous jugeâmes qu'on y
avoit déposé cette fougère à différentes époques ; car nous

y remarquâmes tous les degrés du dessèchement, et une

partie étoit entièrement flétrie , tandis qu'une autre partie

conservoit sa fraîcheur et sa couleur. ' '' \ "

^*) Voyez la description du Morai o-taïtien, où se fit le sacrt-

0ce humain auquel le Capitaine Cook assista.



;e de cbîen

,

, éto!t en-

st à XHoho;

on nous dit

orai offroit

!ds de long

,

geur à cha-

ur. Les Na-

cet édifice,

[ue leurs ha-

ieu , du côté

15 éloigné de

de bois d'un

it d'environ

t assez^bien

no Veheina

ir sa tête un

nciens guer-

ressembloit

» leur enve-

iroyoit à peu

culpté, orné

de fougère,

mes qu'on y
9S \ car nous

lent, et une

autre partie

•e fit le sacrt-

' DE COOK. (^778) 30(>

Le milieu de la maison , devant les deux figures de bois,

offroit un espace oblong, enfermé par une bordure dé

pierres
,
peu élevé et couvert de ces lambeaux d'étoffcî

dont j'ai parlé si souvent. Les Insulaires donnoient à cet

endroit le nom de Hçneene ,• ils nous dirent que c'étoit

le tombeau de sept Chefs qu'ils désignèrent par leurs noms.

Nous remarquions des analogies si fréquentes entre ce ci-

metière et ceux des Isles des Amis et de la Société^ quo

nous nous attendîmes à trouver la ressemblance portée

plus loin : nous ne doutâmes pas que les cérémonies ne

fussent les mêmes, et que cette peuplade n'eiit aussi l'hor»

rible habitude de sacrifier des victimes humaines. Des

indices directs ne tardèrent pas à confirmer nos soupçons;

car en sortant de la maison , nous aperçiîmes près de l'en-

trée, un petit carré et un second moindre encore ; et ayant

demandé ce que c'étoit , notre guide nous répondit tout

de suite
,
qu'on avpit enterré dans l'un un homme sacrifié

aux Dieux Taata{i)^ Tahoo (2) , et dans l'autre , un co-

chon immolé aussi à la Divinité. Nous observâmes à peu

de distance de ceux-ci, trois autres carrés ornés chacun

de deux morceaux de bois sculptés et couverts de fou-

gère : c'éloient les tombeaux de trois Chefs. Ou voyoit sur

le devant un espace oblong et enclos que notre conducteur

appeloit aussi Tangata-Taboo\ il ajouta clairement, et de

manière à ne pas nous exposer à une méprise, qu'on y avoit

enterré les victimes humaines sacrifiées ayx funérailles

des trois Chefs. Je fus vivement affligé de rencontrer des

preuves de cet usage sanguinaire dans toutes les terres de

(i) Les Naliirels de celte Isle disent quelquefois 7'a/i«(aoik.

angata, : .a' ,
.

;

(a) On prononce cjuelcjuefois Tafno.

Ji
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l'Océan Pacifique
,
parmi des peuplades qnî sont si éloi-

gnées et mcine qui ne se connoissoient pas, quoique tout

annonce l'idenlite de leur origine. Ce qui auguun^a ma dou-

leur, tout indiqiioit que ces barbares sacrifices étoient très-

communs. L'IsIe sembloit rem[)lie de tombeatix dis victi-

mes humaines, pareils à celui que je viens de décrire :

iléloit l'un des moins consi<léiabies, el il avoil beaucoup

moins d'apparence que pITisicurs autres qui frappèrent

nos regards, au moment où tes vai^S('aux longèrent la

côte , et en particulier, qu'un situé de l'autre coté de l'é-

tang dans celle vallée. \JHenananoo , ou la pyramide

blanche, tiroit sa couleur des pièce# d'étoffes qui la déco-

roient : diverses p'?irties de l'enclos renfermoient des ar-

Lres de l'espèce appelée Cordia Stb^stina^ quelques-uns

de l'espèce nommée Moiinda citrifolih\ et plusieurs

Etees ou Jeejees de Tongataboo, \JHemanaa étoil cou-

vert de feuill.es de XEtee^ et comme j'observai que les

Naturels n'emploient pas les feuilles de cette plante dans

la couverture de leurs babitalitms,' il est vraisemblable

qu'ils les emploient toutes à des usages religieux.

Nous traversâmes des plantations pour aller au Moral

et pour en revenir. La plus grande partie du terrain éloit

plate, et entrecoupée de fo ses remplis d'eau et de che-

mins élevés par les Naturels à une certaine hauteur. Nous

y trouvâmes sur-tout des champs de Taro^ lequel croît ici

avec beaucoup de force; car le sol est au-dessous du ni-

veau ordinaire, et il conserve l'eau dont cette râcide à

besoin. L'eau vient probablement de la source qui entre-

tient l'étang où nous remplîmes nos futailles. Nous aper-

çûmes, dans les endroits plus secs, des plantations très-

léguiières de mûriers-étoffes, qu'on tenoit fort propres,

%
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et dont la végétation n'étoit pas moins vigoureuse. Les co-

cotiers , tous peu élevés ) n'avoient pas une aussi belle ap-

parence ; les bananiers y s.ins être d'une grande taille, pro-

mettoient davantage. En général , les arbres qui envi-

ronnoient le village , et les autres quQtnous vîmes autour

de la plupart des bourgades que nous dépassâmes avant

de mouiller, sont de l'espèce appelée Cordia Sebestina
^

mais moins gros que dans les îslës situées plus au Sud.

La partie la plus étendue du village se trouve prés de la

grève, et on y compte plus de soixante maisons ; environ

quarante autres sont dispersées plus avant dans Tiulérieui:

du pays , du côté du cimetière.

Lorsque nous eûmes examiné s'oigneusemént tout ce

qui se trouvoit aux environs du Morai^ et lorsque M.

Webber eut achevé ses dessins de l'édifice et du district

d'alentour , nous retournâmes àbos canots, en suivant uti

chemin différent de celui par lequel nous étions venus. Il

y avoit une foule nombreuse rassemblée sur la grève j nos

gens acheloient des Insulaires des cochons-de-lait , des

volailles et des racines , et une loyauté extrême présidoit

aux échanges : je ne m'aperçUs pas néanmoins qu'aucun

des Natur'els fît la police. A midi j.'allai dîner à bord, et

M. King se rendit à terre pour commander le détachement

qui y étoir. Il devoil s'y rendre le matin -, mais des obser-

vations de Lune le retinrent au vaisseau. Dans l'âprès-

dîner, je débarquai de nouveau avec le Capitaine Clerke;

nous voulions examiner une seconde fois Tinlérieur du

pays -, mais la nuit survint avant que nous pussions exécuter

notre projet : j'y renonçai pour le moment, et il ne se

présenta pas ensuite d'occasion de l'effectuer. Je ramenai

tout le monde à bord au coucher d \ Soleil. Nous remplîmes
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neuf futailles durant cette journée , et nous obtînmes

soixaDte>dix ou quatre-vingts coclions-de-Uil, un petit nom-

Jbrc de volailles , beaucoup de patates , (|uel((ues bananes et

desracincs<de taro, que nous payâines sur-t(»ut avec des

clous, tt des morceaux de fer. Les Insulaires sont dignes

de tous nos éloges, pour l'honnêteté qu'ils mir?nt dans les

échanges; ils n'essayèrent pas une fois de uoiis tromper,

soit à bord, soit à la hanche des vaisseaux : quelques-uns

d'eux, il est vrai, montrèrent d'abord une disposition au

vol, ainsi que je l'ai déjà dit , ou plutôt ds crurent qu'ils

avoirnt droit à tout ce dont ils pouvoient s'emparer; mais

ils ne tardèrent pas à changer de conduite lor.squ ils virent

que nous les punirions.

Parmi les choses qu'ils apportèrent au marché, nous

remarquâmes une espè :c p irllculière de manteaux et de

bonnets, qui seroient réputés éléi^ans, uié ne dans les pays

où l'on s'occupe le plus tle la parure ; It-s premiers ont à peu-

près la grandeur etla forme des manteaux courts que portent

les femmes en Angleterre^ et les hommes en Espagne} ils

desrendent jusqu'au milieu du dos, et ils sont attachés sur

le devant d'une manière peu serrée Le fond est un réseau

,

sur lequel on a placé de très-belles plumes rouges et

jaunes, si près les unes des autres, que la surface ressemble

au velours le pliis épais, le plus moelleux et le plus lustré.

Les dessins en sont très-différens; quelques-uns offrent

des espaces triangulaires , rouges et jaunes ; d'autres , une

espèce de croissant; plusieurs entièrement rouges, avoient

une large bordure jaune, et à une certaine distance, on

les eût pris pour un manteau d'écarlate, galonné d'or à la

bordure. Les couleurs éclatantes des plumes , dans ceux

qui étoieut neufs , n'ajoutoient pas peu i leur beauté. Les
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Naturels y mettolcnt un grand prix ; car rien de ce que

nous leur offrîmes ne put les déterminer d'abord à nous

en céder un seul ; ils ne vouloient les échanger que contre

un fus^l; par la suite néanmoins on nous en vendit quatre

ou cinq
,
que nous payâmes avec de très-grands doux.

Ceux de ces manteaux qui se trouvoienl de. la première

qualité, étoient rares : il paroît qu'ils s'en servent seule-

ment dans leurs cérémonies d'appareil et dans leurs jeux ;

cac tous les Naturels, auxquels nous en vîmes , firent les

gestes que nous avions vu faire auparavant aux chanteurs.

Le bonnet a presque la forme d'un casque; le milieu est

orné d'une crête, qui est quelquefois delà largeur de la

main : il serre la tête de près, et il a des trous par où pas-

sent les oreilles. C'est un châssis de baguettes d'osier

,

couvert d'un réseau, dans lequel on a tissu des plumes de

même que sur les manteaux-, mais le tissu en est plus serré,

et les couleurs en sont moins variées. La plus grande par-

tie est rouge, et ils présentent sur les côiés quelques rayures

noires, jaunes ou vertes, qui suivent la courbure de la

crête: il est vraisemblable que le bonnet «t le manteau for-

ment un ajustement complet; car nous rencontrâmes des

Naturels qui portaient l'un et l'autre.

Nous ne pouvions imaginer d'où ils tiroient une quantité

si considérable de ces belles plumes rouges; mais nous

sûmes bientôt d'où ils en tirent du-moins une espèce ; car

ils apportèrent à notre marché une multitude de petits

oiseaux rouges, qui formoient des paquets de plus de

vingt, et qui étpient enfilés par les narines à une brochette

de bois. Les premières robes d'oiseaux que nous achetâmes

à bord, ne contenoient que les plumes placées dans l'inter-

valle des aîles à la tête ; mais depuis ^ nous nous en procu-

i
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râmcs d'autres où se troiivoieni les plilmes de derrière,

avec la queue et les pieds. Les premières nous donnèrent

tout de suite l'explication de la fable adoptée jadis tou-

chant les oiyaux du Paradis, qu'on disoit manquer de

jambes. Les habitans desTsles situcesà l'Est desMoluqnes,

d'où nous viennent les robes des oiseaux du Paradis, leur

coupent vraisemblablement les pieds, par la même raison que

les Insulaires à'Atooi; ceux-ci nous dirent qu'ils font cette

amputation afin de conserver les plumes plus aisément

,

et sans perdre aucune des parties qu'ils regardent comme

précieuses. M. Anderson jugea que l'oiseau rouge ^Atooi

est une espèce de Mérops} il est à-peu-près de la grosseur

d'un moineau, et d'un beau rouge écarlate; il a la queue et

les aîles noires ; son bec arqué a deux fois la longueur de sa

tète, et il est rougeâtre ainsi que les pieds. Ceux q^ienous

achetâmes avoient la tête vide, ainsi que les oiseaux du

Paradis-, mais il paroît que pour les conserver, ils n'em-

ploient d'autre méthode que de les sécher; car les robes,

quoique humides , n'avoient ni la éaveur ni l'odeur qui ré-

sultent des substaftces antiputrides (*).

C^) La prédilection pour les plumes rouges ,
qu''on remarque

dans toutes les Isles de POccan Pacifique , est réellement cu-

rieuse j et ceux qui s''amusent à découvrir les migrations extraor-

dinaires de la même Nation ou Tribu , sur les difFérentes terres

de cette partie da Monde, tireront vraisemblablement du para-

graphe qu'on vicn^ de lire un nouvel argument en faveur de Thy-

pothèsc qui regarde la Nouvelle'Guinée et les Isles des Indes

Orientales , d'où les Hollandois nous apportent lés oiseaux du

Paradis , comme ayant été peuplées originairement par la race

d'Indiens que le Capitaine Cook a trouvés sur toutes les Isles de

laMcrtdu Sud, depuis la IVout>elle-Zélande jusqu'au groupe

dont yttoni fait partie.

Ce que M. Sonncrat dit de l'oiseau du Paradis est parfailcmcut
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Il plut presque continufllcmcnt durant la nuit et la ma-

tinée du aa , le vent souffloit du Sud-Est, du Sud-Sud-Est

et du Sud , ef lu mer dcviut clHpoteuse-, comme les brisans

fletrnuvoieiil àtnviron deux milles derarrière de la Rdso-

lution^ notre position étoit assiz dangereuse: le ressac

qui battoit la cAte avoit une si grande élévation
,
que

nous ne pouvions débarquer en canots ; mais cette journée

ne fut pas entièrement perdue, car les Naturels arrivèrent

en pirtgues, et ils apportèrent des cochons et des racines,

que nous achetâmes. L'un d'eux
,
qui oftrit de nous vendre

des hnmeçons, avoit un paquet d étoffe attaché à U corde

d'un de ces hameçons; cl il eut soin de le réserver lorsqu'il

nous vendit l'hameçon. Nous lui demandâmes ce quec'étoit;

il nous montra son ventre; il parla de la mort , et il dit en

même-temps que cela étoit mauvais : il ne parut pas disposé

d'accord avec l«s détail» que nous donne M. Cook , touchant les

ciseaux rouges conservés par les Naturels Ci'Atooi. Après avoir

parlé des Papous, il continue ainsi : « Ils nous prc'scnltTent plu-

y sieurs espèces d^oisraux, aussi élégans par leurs formes que

ii brillans par Téclat de leurs couleurs, f.a dépouille des oiseaux

» sert à la parure des Chefs , qui la portent attachée à leurs bon-

» nets , en forme d'aigrcltcs j mais en préparant la peau , ils

» coupent, les pieds. Les Hollandois qui tra&qucnt 3ur ces eûtes

,

» y achètent de ces peaux ainsi préparées , les transportent en

» Perse , à Surate , dans les Indes , oi'i ils les vemlent fort cher

» aux hahitans riches
, qui en font des aigrettes pour leurs tur-»

B baps et pour le casque des guerriers, et qui en parent leurs

>) chevaux. C'est de l.i qi/est venue l'opinion qu'une de ces es-

» pèces d'oiseaux (Poisèau <lti Paradis) n'a point de paites. Les

>i Hollandois ont accrédité ces fables
,
qui , en jetant du merveil»

» le;ux sur les objets dont ils trutîquoient , éloient propres à les

» rendre plus précieux, et à en rehausser la valeur ». f^offige <«

la N'oitvelle-Gninée
, p. i54.

it
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à répondre à noire question d'une manière plus claire. H

cachoit avec empressement les choses que renfermoit son

paquet: nous le priâmes de l'ouvrir; il y consentit en té-

moignant beaucoup de répugnance , et il lui fallut nn peu

de temps pour nous satisfaire; car il y avoit bien des mor-

ceaux d'étoffes : nous vîmes qu'il contenoit une tranche de

chair de deux pouces de longueur
,
qui paroissoit avoir

été séchée, et sur laquelle on avoit jeté de l'eau salée qui

la rendoit humide : nous jugeâmes que ce pouvoit ^re de

la chair humaine , et que les habitans de l'Isle mangent

peut-être leurs ennemis ; nous n'avions en effet que trop

de preuves de l'existence de cet usage parmi quelques-unes

des peuplades de la Mer du Sud. Nous interrogeâmes sur

ce point l'homme à qui appartenoit le paquet ; il nous ré-

pondit que c'étoit de la chair humaine : nous demandâmes

ensuite à un autre de ses compatriotes
,
qui étoit auprès de

lui, s'ils avolent coutume de manger les guerriers qu'ils

tuoient dans les batailles ? et sur -le- champ il nous dit

qu'oui.

îl y eut quelques intervalles de beau temps dans l'aprés-

dîner , et le vent prit alors de l'Est et du Nord-Est ; mais

le soir il repassa au Sud>Sud-Est ; la pluie revint, et elle

dura toute la nuit : p?r bonheur, elle ne fut pas accompa-

gnée de beaucoup de vent. Nous nous étions préparés à

l'orage, en laissant tomber l'ancre d'affourçhe, et en abat-

tant nos vergues de perroquet.

Le 23 à sept heures du matin , il s'éleva une brise du

Nord-Est,et je fis relever les ancres avec le dessem de

conduire la Résolution plus au large : la dernière ancre

fut à peine au bossoir, que le vent passa à l'Est, ce qui

m'obligea de forcer de voiles pour m'éloigne de la côte ;
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nous fûmes jetés sous le vent avant que nous eussions pris

une bonne position. Je m'étendis au large, dans rinterifon

de regagner la rade ; mais ayant peu de vent, et un courant

très-fort portant contre les vaisseaux, je vis que je ne

pourrois pas exécuter mon projet. J'ordonnai à MM. King

et Williamson , de prendre trois canots, de se rendre à la

côte, et de nous rapporter de l'eau et des rafraîchisse-

ment : j'envoyai aussi au Capitaine Clerké un ordre de

mettre en mer, s'il me jugeoit dans l'impossibilité de rega-

gner la rade. J'espérois en rencontrer une, ou peut-être un

havre, à l'entrée occidentale de l'Isle, et je me consolois

des obstacles qui m'écartoient de ma première station :

comme'j'y avois envoyé trois canots
,
je me tins au vent le

plus qu*!!! me fut possible, et, malgré tous m?s efforts,

fétois àtrois lieues sous le vent à midi Â mesure que nous

approchâmes de l'extrémité occidentale de l'Isle, nous

reconnûmes que la côte s'arrondissoit peu-à-peu au Nord-

Est , sans former une crique ou une anse qui offrît un asyle

'"lontre la force de la houle qui venoit du Nord , et qui

produisoit sur la côte un ressac effrayant; et les espé-

rances que j'avois conçues de découvrir un havre s'éva-

nouirent.

Plusi .urs pirogues qui arri^/èrent dans la matinée, nous

suivirent, et elles échangèrent les racines et les autres

articles qui formoient leur cargaison. Toujours éloigné de

croire que cette peuplade étoit cannibale, malgré les soup-

çons bien fondés que nous avirons conçus la veille
,
je pro-

fitai de l'occasion pour faire de nouvelles recherches sur

cette matière. Nous avions acheté un petit instrument de

bols, garni de dents de requin : il ressembloit un peu à la

scie ou au couteau dont se servent les Naturels de la Nou<

*!''
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ve//e-ZéIande j^ouv disséquer les corps de leurs ennemis
f

et||pus pensâmes qu'il avoit peut être ici le même usage.

L'un des Insulaires nous apprit tout de suite le nom de

l'instrument ; il nous dit qu'il servoit à découper le ventre

d'un homme ou d'une femme tué; sa léponsp expliquant

et confirmant les idées que nous avoit doiiiiées le Naturel

qui toucha son ventre le a.^^ je lui demandai si ses compa-

triotes mangeoient la partie qu'ils déconpoient ainsi , et il

déclara que non d'une manière très-positive : je lui fis une

seconde fois la même question; alors il parut effrayé, et

il gagna sa pirogue à la nage. Au moment où il l'atteignit «

il exprima par ses gestes l'usage de l'instrument. Nous de-

mandâmes aussi à un vieillard qui étoit assis sur It «^i vaut

de la pirogue, s'ils mangeoient de la chnir hurn. lif .
^ lé-

pondit qu^oui, et il se mit à rire, comme s'il se lût moqué

de la simplicité de notre question. Nous lui proposâuies

la même question une seconde fois ; il fit la même réponse^

et il ajouta que c'étoit un excellent mets, ou, pour me

servir de ses expressions , un manger savoureux.

Les canots furent de retour à sept heures du soir; ils

rapportèrent deux barriques d'eau, un petit nombre de co-

chons, une quantité considérable de bananes^ et quelques

racines. M. King me dit qu il avoit trouvé une foule nom-

breuse à l'aiguade et à l'endroit où il fit son débarquement.

Il supposa qu'il étoit venu des Insulaires de toutes les par-

ties de l'Isle -, ils avoient une multitude de cochous très-

gras, qu'ils offrirent de vendre; mais mou détachement

inauquoit de marchandises pour en payer la valeur. Ce ne

fut pas une grande perte ; car nous en avions déjà à bord

tout ce qu'il nous en falloit pour notre consommation jour-

nalière , et çoQame aous n'avions pojjQt de sel, nous ne

1^:

i



inemis
f

; usage,

nom de

ventre

)liquant

Naturel

compa-

sî , et il

fis une

yé, .-t

lleignil,

fous de-

^«vant

.

' 'é.

t luoqué

losâuies

éponse,

our me

>oir; ils

; de co-

uelques

e nom-

lement.

es par-

is irès-

lement

Cû ne

abord

a jour-

)us ne

I
if

i

DE COOK. (177B) 319

pouvions les saler. M. King ajouta, qu'il étoit tombé beau-

coup de pluie sur la côte tandis que nous en avions eu fort

peu en mer
j
que le ressac se trouvoit si élevé

,
que ses gens

avoient eu bien de la peine à débarquer et à regagner les

canots.

Durant la nuit, nous eûmes tout autour de légers soufKles

de vent accompagnés, d'ondées de pluie. Nous nousaper-

çiimes, le 24 à la pointe du jour
,
que les courans avoient

porté le vaisseau au Nord-Ouest et au Nord; en sorte que

l'extrémité occidentale de l'isb sur laquelle (*) nous

avions été, nous restoit à l'Est, à la distance d'une lieue.

Une autre Isle appelée Oreeboua^ nous restoit à POnest-

quart-Sud-Ouest , et une troisième Isle, nommée Onec'

heow , se prolongeoit du Sud-Ouest-quart-Ouest à l'Ouest*

Sud-Ouest. Il s'éleva une brise du Nord bientôt après, et

comme j'espérois que la Découverte en proUteroit pour

appareiller^ je mis le cap sur Onee^eow^ afin de mieux

reconnoître cette Isle et d'y mouiller si je trouvois un an-

crage convenable. Je continuai à gouverner vers la côte

jusqu'à plus de onze heures ; à cette époque nous en étions

éloignés d'environ deux lieues j mais ne voyant pas la

Découverte^ et doutant qu'elle pût nous voir, je craignis

les suites fâcheuses qui pouvoient résulter de notre -sépa-

ration. Je renonçai donc pour le moment au projet d'abor-

der ^ Oneekeo'Wj et je repris la route d^Atooi^ dont je

youlois regagner la rade pour y remplir le reste de nos

futailles. Â deux heures de faprés -dîner, le vent ws Nord

s'éteignit, et il fut remplacé par des souffles légers et des

calmes qui durèrent ^usqu à onze du soi^> Nous nous éten-
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dîmes au Sud-Est jusqu'à la pointe du jour du a£r; nous re-

virâmes alors, nous gonvernâines sur la rade à'Atoot\ qui

nous restoit à-peu-près au Nord, et la Découverte ne tarda

pas à nous, joindre.

Nous atteignîmes la côte à environ deux lieues sous le

vent de la rade , où nous ne pûmes cependant jamais ar-

river -, car ce ^ue nous gagnions dans un moment , nous

le perdions dans un autre. Le 29 au matin , les courans

nous avoient portés à l'Ouest , à trois lieues de Oneeheow.

Fatigué d'aller à la boulme avec si peu de succès
,
je ne

«songeai plus à retourner à Atooi , et je résoins d'<;ssayer

)us ne pourrions pas nous procurer à l'autre isle, qui

se rrouVoit à notre portée , les choses dont nous avions

besoin. Le Master partit pour sonder la côte et chercher

un lieu propre au débarquement. Je lui ordonnai , s'il en

découvroit un, d'examiner si l'on pourroit commodément

remplir les futailles aux environs. Afin de lui laisser le

temps d'exécuter sa commission, les vaisseaux suivirent à

petites voiles. Dès que nous fûmes en travers ou à l'Ouest

de la pointe méridiontile de Oneeheow^ la sonde rapporta

,

à un mille de la côte-, trente, vingt-cinq et vingt brasses
j

Tond de sable de corail. . .» »

Le Master fut de retour à dix heures ; il me dit qu'il

avoit débarqué dans un endroit
;
qu'il n*àvoit pas décou-

vert d'eau douce , mais qu'on pouvoit mouiller par-tout

le long de la côte. Apercevant une bourgade un peu plus

loin sous le vent, et quelques-uns des Insulaires qui arri-

vèrent aux vaisseaux, nous informant qu'on y trouvoit de

l'eau douce
,

j'en pris le cbemin, et je mouillai en face par

vingt-six brasses, à environ trois quarts de mille du ri-

vage. La pointe Sud-Est de l'Isle nous restoit au Sud 65«
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Est, à trois milles; nous avions au Nord-quarl-NorJ-Ust

,

à environ deux ou trois milles , l'autre extrémité de cette

terr^; au Nord-Est un quart de rumb Çst, une col-

line à pic située dans l'intérieur du pays; çt au Sud

()i« Ouest, à la «distance de sept lieues^ une seconde

Isle appelée Tahoora , que nous avions aperçue la veille

au soir. *

• . •
. , ,

Six ou sept pirogues étoient venues près de nous, avant

que nous mouillassions; elles npus apportèrent des cochons-

4e-lait
,
quelques patates , et beaucoup d'ignames et de

nattes. Les hommes qui les montoient ressembloieut aux

Insulaires ^Atooi^ et ils paroissoient conupître également

l'usage t3u fer, qu'ils demandoient aussi sous les noms de

Hamaite et de Toe ; ils échangèrent avec empressement

tout ce qu'ils avoient contre des morceaux de ce m^^al

précieux. De nouvelles pirogues nous abordèrent bient,ôt

quand nous fiîmès mouillés; mais les Naturels qiy mon-

toient celles-ci ne sembloient avoir d'autre objet que de

nous faire une visite en forme. La plupart dVntre eux se

rendirent volontiers sur le pont ; ils s'y prosternèrent de-

vant nous , et ils ne quittèrent cette humble posture que

lorsque nous leur dîmes de se relever. Ils amenèrent plu«

sieurs femmes qui se tinrent dans leurs embarcations, à la

hanche des vaisseaux , et qui se conduisirent d'une ma-

nière beaucoup plus immpdeste que celles ^Atoai^ elles

chan ' rent en chœur un .air qui n'étoit pas remarquable par-

la mélodie; mais leurs sons étoient parfaitement d'accoril,

et elles battoient la mesure d'une ntanière très-exacte , en

se donnant avec leurs mains des coups sur la poitrine. Les

hommes qui passèrent sur notre bord n'y demeurèrent pas

long-temps, et avant de partir, quelques-uns d entre eux

Tome II.
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nous prièrent de leur permettre de nous laisser des touffes

de leurs cheveux.

Ils nous fournirent une occasion d'examiner de nouveau

s'ils «étoient cannibales. Nous ne remîmes pas la question

sur le tapis -, elle y revint d'elle-mêoie', et d'une manière

qui ne comportôit aucune équivoque. L'un des Insulaires

n'ayant pu obtenir la permission d'entrer par le sabord

de la Sainte-Barbe , nous demanda si nous le tuerions et

si nous le mangerions, supposé qu'il y entrât; il fit en même-

temps des gestes si expressifs, qu'il étoit impossible de ne

pas le comprendre. Nous eûmes soin de demander à notre

tour si c'€toit l'usage dans le pays de manger des hommes.

Un autre des Naturels
,
qui observoit soigneusement ce qui

;se disoît et cé qui se faisoit , répondit tout de suite
,
que

ses compatriotes qous mangeroient sûrement si nous étions

tués sur la côte. Il parla d'un air si tranquille
,

qu'il nous

parut clairement qu'ils ne nous tueroient pas {)our nous

manger, mais que ce repas de chair humaine seroit la

suite de notre inimitié pour eux. J'ai profité ici des notes

de M. Anderson ; et je suis fâché de dirô que je ne vols

pas la moindre raison d'hésiter à donner comme certain

,

que ces horribles banquets d'antropophages sont aussi

goûtés à Oneeheow , où l'on vit dans Tabondai^ce
,
qu'ils

le sont à la Nouvelle-Zélande, /
Le Lieutenant Gore partit raprés>-dîner avec trois canots

armés : je lui ordonnai d'examiner l'endroit le plus propre

au débarquement , et lorsqu'il seroit à terre , de chercher

de l'eau doucç. Il revint le soir, après avoir débarqué à la

bourgade indiquée phis haut *, il me dit qu'on l'avoit mené

à un puits situé à un demi-mille dans l'intérieur de ITsie;

mais je jugeai, sur son rapport
,
qu'i» n'y avoit pas assez

) .'I
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d*eau pour remplir nos futailles , et qu'il faudroit y ar-

river par un chemin extrêmement mauvais.

Le 3o, je renvoyai une seconde fois M. Oore à terre ;

je lui donnai une garde de soldats de marine , et quelques

hommes qui dévoient acheter des rafralchisseméns. Je

voulois débarquer moi-même bientôt après, et je quittai

en effet le vaisseau dans cette intention; mais je trouvai le

ressac si fort, que je craignis de ne pouvoir paîl regagner

mon bord, si je débarquois. C'est ce qui arriva bientôt

après à M. Gore et à sa petite troupe -, il m'avertit le soir

,

par un signal , de lui envoyer des canots ; ces canots ne

tardèrent pas à revenir aveelquelques ignames et un peu

de sel. Ceux de nos gens qui étoient à terre en avoienC

acheté une quantité assez considérable dans le cours de la

journée ; mais l'impétud^ité du ressac avoit causé la perte

de la plus grande part e de ces deux articles , au moment

où*on voulut les em^rquer. M. Gore et vingt hommes

n'osant pas affronte«r des vagues si terribles
,
passèrent la

nuit dans llsle, et ce malheureux contre-tenips occasionna

sans doute des liaisons avec les femmes du pays, que je

désirois si vivement de prévenir, et que je m'applaudissois

d'avoir empêché .La violen*ce du ressac, que nos canots né

purent surmonter , n'empêcha pas les Naturels d'arriver

aux vaisseaux sur Icurà pirogues. Us tious avortèrent

des provisiods, que nous payâmes avec dés clous et dë<

morceaux de cercles de fer, et je donnai dés j^iiBah^ j âèà

boutons et des bracelets aux femmes qui se trëtàvôient

dans les embircatlons. L'un des hotnmés avoit un tésàVcl

piqueté sur sa poitrine, et nous apérçi^ines sur celle des

autres des figures d'hommes grossièrement imitées; Us

nous apprirent qu'il n'y a point de Chef ou de ffàire»
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clans cette Isle,mais qu'elle est soumise à Teneooneoo, Chef

^Atooi i ils ajoutèrent que Atooi n'est pas gouvernée

par un seul Chef-, mais qu'elle en a plusieurs , auxquels on

rend l'honneur du ilibe ou de la prostration. Us nous nom*

mèrent, entre autres, Otaeaio etTeratotoa. Parmi les choses

qu'ils no^s apportèrent, il y avoit un petit tambour presque

semblable à^ ceux d'-O Taîti.

Le vont passa au Sud sur les dix heures du soir, et le

ciel sembloit annoncer une tempête. Jugeant que- nous

étions un peu trop près de la côte
,
j'ordonnai de relever

les ancres ; et après avoir conduit ïé^ vaisseaux dans un

endroit où la sonde rapportoi||iquarante-deux brasses, nous

y mouillâmes de nouveau , «t nous nous crûmes plus en

sûreté. Cette précaution n'étoit pas nécessaire; car le vent

tourna bientôt après au Nord-Nord-Est, où il devint frais,

accompagné de rafalles et de fortes ondées de pluie.

Nous eûmes le même temps durant la journée du len-

demain , et la mer devint si grosse qu'il ne nous resta au-

cune espèce de communication avec notre détachement

qui se trouvoit à terre. Les Naturels eux-mêmes n'osèrent

pas venir aux vaisseaux sur leurs pirogues. Le soir, j'en-

voyai le Jlfos/er à la pointe Sud-Est de l'Isle, en lui ordon-

nant de voir si lV)n pourroit débarquer au-dessous. Son

rapport fut favorable ; mais il étoit trop tard alors pour

envoyer chercher M. Gore
,
qui fut obligé de passer une

seconde nuit à terre.

,,^£nçonragé par les détails que m'avoît donnés leMaster,

fenvoyïULle lendemain, dès le lever de l'aurore , un canot

à la pointe Sud-Est, avec un ordre par lequel j'enjoignois

à M. Gore de conduire son détachement, à cette pointe

,

%'il n'osoit pas Tembarquer « Teodroit où il se trouvoit.
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Le canot ne put atteindre la côte , et l'un des Matelots se

rendit sur la grève à la nage. Au retour du canot, j'allai

moi-même à la pointe Sud-Ëst avec la pinasse et la cha-

loupe, afin de ramener le détachement à bord des vais-

seaux. J'y portai une chèvre mâle et deux femelles , un

verrat et une truie de race angloise, des graines de melons,

de citrouilles et d'ognons ; car je désirois beaucoup ac-

croître les moyens de subsistance de cette peuplade. Je

débarquai sans peine sous le côté occidental de l'Isle
;
quel-

ques Naturels et mon détachement m'attendoient; je donnai

les chèvres, les cochons et les graines*, à l'un des Insulaires

que M. Gore a^oit vu exercer une sorte d'autorité sur les

autres. J'aurois laissé ces choses précieuses à Atooi si le

mauvais tenps ne nous en etît pas éloignés. \

Tandis que mes gens remplissoient qiMtre futailles à un

petit luisseau qu'avoit formé la dernière pluie*, je fis uii£

promenade dans l'intérieur de Tlsle, accompagne du Chef

dont je parlois tout-à-l'heure, et suivi de deux hommes

qui portoient les deux cochong que je lui avois dounés.

Dès que nous fûmes sur un terrain élevé
,
je «l'arrêtai pour

examiner le pays; et j'aperçus de l'autre côté de la vallée,

où s'étoit fait mon débarquement ,* une femme qui appeloit

ses trois compatriotes. Le Chef se mit à marmoter quel-

ques paroles; je jugeai qu'il faisoit une prière . t ses deux

camarades qui portoient les cochons continuèrent, durant

cet intervalle, à marcher autour de? moi; ils firent au-moins

une douzaine de tours avant que le Chef eijt achevé son

oraison. Nous nous remîmes en route après cette cérémo-

nie , et nous l'encontràraes bientôt des Naturels qui arri-

voient de tous les côtés , et qui se prosternèrent la face

contre terre, tant que je fus à la portée de leur vue. Le

if:
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district iqne \e traversai se trouvoit dans 1 état de nature

et rempli de pierres, et le sol paroissoit très-pauvre ', il

étoit cepeiidaut couvert d'arbrisseaux et de plantes qui

parfumoient l'air; je n'avois rencontré sur aucune des

Isles de cet Océan une odeur aussi agréable. Ceux de mes

gens qui dctneurèrenl deux jours à terre , avoieut observé

la même chose dans les parties del'IslequVs traversèrent;

ils avoicnt découvert plusieurs marais salins , dont quel-

ques-uns rcnfermoient eucore un peu d'eau
;
.mais ils y

aperçurent si peu de sel, qu^ilsne purent en recueillir une

grande quantité; s'ils n'observèrent rien qui indiquât un

ruisseau d'eau douce , en leur montra 'de petits puits

presque à sec
,
qui offroient une eau assez bonne. L'es

habitations des Naturels étoient dispersées sur les en-

virons -, M. Gore supposa qu'il n'y avoit pas plus de cinq

cents habitans dans l'Isle entière ; car la plupart des Na-

turels se rassemblèrent au lieu où son détachement faisoit

les échanges-, et ceu^^e nos gens qui pénétrèrent dans le

pays , virent peu de monde autour des maisons : il eut

occasion d'examiner l'intérieur des ménages.des Insulaires,

qui lui parurent décens et propres ; mais il ne vit pas une

seule fois les honmes et les femmes manger ensemble :

les femmes se rcunissoient ordinairement pour prendre

leurs repas. La noix huileuse de Dooe-dooè l«ur sert de

flambeau durant la nuit , ainsi que parmi- les 0-Taïtiens
;

ils cuisoient aussi leurâ cochons dans un four; mais, ce

qui est contraire à l'usage des Isles de la Société et des

Amis , ils coupent l'épine du dos dans toute sa longueur.

M. Gore eut une preuve directs du Tahoo, ou, selon la

prononciation des Naturels , du Tafoo ; car une femme

mettoit les alimcns dans la bouche d'une autre qui se trou-
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Yoit soumise à cette espèce d'interdit. Il remarqua d autres

cérémonies mystérieuses -, un femme
,
par exemple

,
prit

un petit cochon qu'elle jeta dans le ressac
,
jusqu'à ce qu'il

fût noyé, et elle y jeta ensuite un petit fagot; une autre,

fois, la même femme frappa, avec un bâton, sur les

épaules d'un homme qui s'assit devant elle pour recevoir

cette discipline. Les habitans de Tlsle semblent avoir une

véuération'particulière pour les chouettes, qui sont très-

apprivoisées , et M. Gure jugea que c'étoit parmi eux une

habitude assez générale de s'arracher une dent {*) ; il leur

demanda la raison d'une coutume aussi bizarre , et ils lui

dirent
,
pour toute réponse

,
que cela étoit Teeha ; ils

expliquèrent de la même manière un autre de leurs usages,

celui de donner un faisceau de -leurs cheveux en signe de

respect ou d'amitié. • » — '- - ' ' '

Lorsque les tonneaux furent remplis et qu'on les eut

embarqués sur le canot ; lorsque nous eûmes acheté des

r^aturels une petite quantité de racines , un peu de sel et

quelques poissons salés
,
je levins à bord avec le détache-

ment. Je me proposois de redescendre à terre le lende-

main ; mais à sept heures du soir , /a Résolution dérapa ;

comme nous avions un cable entier de filé, nous fûmes

contraints de mettre l'ancre au bossoir et de remonter la

chalouppe avant de faire voile. Après cet accident , nous

nous trouvâmes le lendemain , à la pointe du jour , trois

(*) Celte coutume est si peu naturelle, qu'elle ne semble pas

devoir se trouver parmi deux Tribut dont l'origine n'est pas com-

mune j et, ce qui est digne de remarqtie , les habitans de cette Isl»

et les, Naturels de la côte occidcnlale de la NouvelJe-IIoUanile

dont parle Danipicrrc, roLscrvent maigre la distance des deux

contrées.
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lieues sous le vent de notre dernière station; et pfevôyânt

<]u'jl faudrôit pour la regagner plus de temps que je ne

voulois en employer, j'avertis /a Découverte
,
par un si-

gnal, d'appareiller et de nous joindre. Elle nous joignit à

midi , et nous cinglâmes tout de suite au Nord , afm d'ar-

river plus tôl à la côte à^Amérique. Ainsi, après avoir passé

autour de ces Islcs plus de jours que n'en auroit pris une

relâche ordinaire , nous fûmes obliges de les quitter sans

y avoir rempli toutes nos futailles , et sans en avoir tiré

les provisions que les Naturels étoient en état et dans la

disposition de nous fournir. Au reste, la Résolution y
embarqua des vivres pour au-moins trois semaines , et le

Capitaine Cleike ,plus heureux que moi, s'y procura des

végétaux qui servirent à son équipage durant deux mois.

Les observations que j'ai fuites , combinées avec celles

de M. Anderson
,
qui m'étoit toujours d'un grand secours

dans ces occasions , formeront la matière du cY 'tre sui-

vant. -- - j -
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CHAPITRE XII.
«t

i>i

Position des Isles dont je viens déparier. Noms que

leur donnent les Insulaires.' Je les ai appelées

Isles Sandwich. Description d'Kiooï, Remarques
sur le soif le climat ^ les productions végétales ,

les oiseaux , les poissons , les animaux domesti-

ques , la personne des Naturels , leur caractère , 1

leurs habits^ leurs ornemens, leurs habitations^ leur

régime diététique , leur manière d^apprêter les ali-

mens , leurs amusemens fleurs manufactures ^ leurs

outils , la connoissance qu'ils ont du fer^ leurs%pi-

vogues et leur agriculture. Détails sur un de leurs

Chefs, firmes dont ils se servent. Usages confor-

mes à ceux de Tongataboo et £?'0-Taïti. La langue

des Isl^es Sandwich est la même que celle des Isles

des Amis et de la Société : comment la même na-

tion s'est répandue sur toute la Mer Pacifique,

^avantages qu'on peut tirer de la positiori des

ij/ej Sandwich. ,«, , * , ;•

<v»»»W^«t^»»»»%mi%%%» ^M«v(%««««

JLiES Isles de l'Océan Pacifique, que nos derniers voyages

ont ajoutées à la géographie sont en général disposées en

groupes, et celle observation est digne de remarque:

les terres détachées qu'on a découvertes dans l'intervalle

des différens groupes , soqt peu nombreuses en propor-

tion de celles qui forment les Archipels, quoiqu'il en reste,

selon toute apparence , beaucoup d'autres également soli-

/•
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talresy que les navigateurs n'ont point encore aperçue?.

Il faut laisser aux vaisseaux qui nous suivront le soin de

déterminer le nombre des Isles qui composent le groupe

qui fait La matière de ce chapitre (*). Nous en avons vu

cinq ; voici les nomsS que leur donnent les Naturels : fVoa-

hoo, Atooi f Oneeheow , Oreehoua et Tahoora. La der-

nière est petite , mais élevée ; elle gît à quatre ou cinq

lieues de la pointe Sud^Est de Oneheeo-w , dans la direc-

tion du Sud 69° Ou€St: on nous a dit qu'elle est remplie

d'oiseaux , mais qu'elle est déserte d'ailleurs; on nous parla

aussi d'une Isle basse et déserte située aux environs de

Tahoora , et appelée Tam/nafa-y^a/T/^a. Indépendamment

de ces six terres , les Insulaires avec lesquels nous eûmes

des entretiens , nous parurent connoître d'autres Isles à

l'Est et à l'Ouest. J'ai donné au groupe entier le nom

d'Isles Sandv^ich , en honneur du comte de Sandwich.

Celles que j'ai aperçues gissent entre le ai." degrç 3o mi-

nutes et le 22.° .degré 1 5. minutes de latitude Nord
,

et entre le 199.' degré 20 minutes et le 201.* degré 3o

minutes de longitude Est.

fVoahoo , la plus orientale, gît par fti degrés 36 mi-

nutes , et Tious n'avons rien appris sur cette terre , sinon

qu'elle est .élevée et habitée.

Nous eûmes occasion de recueillir sur Oneeheow quel-

ques détails Jont j'ai déjà parlé* Elle gît sept lieues à

l'Ouest du mouillage qu'occupère\'it n^s vaisseai)x à Atooi^

et elle n'a pas plus de quinze lieuts d& circonférence :

(*') La rcconnoissiince dor,t paile ici M. Cook, a été aclicvé*

«prî'S sa mort, et on qq. trouvera les dclaiis plus bas.

( JSote. du Traducteur. )
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elle produit sur-tout des ignam]^y si nous pouvons juger

de ses productions par celles que noas apportèrent les Na-

turels. Les babitans ont du sel qu'ils appellent patai^ et

qu'ils recueillent dans des marais ; ils salent du poisson et

du porc ; les poissons salés qu'ils nous vendirent se con-

servèrent très-bien, et ils étoient fort bons. L'isle est basse,

si j'en excepte la parue située en face à^Atooi , laquelle

commence du bc"d de la mer à s'élever à une assez grande

hauteur *, il faut en excepter anssi la pointe Sud-Est
,
qui

se termifie en colline ronde : nos vaisseaux mouillèrent au

côté occidental de cette pointe.

Nous ne savons rien sur Oreehoua^ sinon qu'elle est pe-

tite et peu élevée , et qu'elle gît près du côté septentrional

de Onethco-w.

Atooi est la plus étendue; et comme Jious l'avons mieux

observée que les autres
,
je vais indiquer quelques résul-

tats que nous nous sommes foiqjés d'après nos propres

remarques , tandis que nous étions à terrp , ou d'après nos

entretiens avec les babitans qui vinrent sans cesse à bord

de nos vaisseaux, tandis que nous étions à l'ancre. En gé-

néral , ceux d'entre nous qui avoient étudié les dialectes

de la Mer Pacifique eniendoient assez bien les Naturels :

on doit regretter toutefois que nous ayons été obligés de

quitter si tôt une terre qui paroît mériter une étude plus

approfondie.

Si je juge de l'isle ^Atooi sur ce que nous en avons

aperçu, elle a au-moins dix lieues de longueur de l'Est à

l'Ouest , et l'on peut de là évalue* sa circonférence par

approximation ; au reste, elle semble être beaucoup moins

large à la pointe occidentale qu'à la pointe orientale, où l'on

voit une double rangt;ede collines. La rade ou le mouillaje
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que nous occupâmes se trouve au côté Sud-Est, à envi-

ron six milles de l'extréraité Ouest , devant un village ap»

pelé Wy'moa. Dans tous les endroits où nous prîmes des

sondes, le fond de la mer est d'un joli sable gris , et il n'y

a point de rochers , si j'en excepte un espace peu éloigné

du village , et dans la partie de l'Est,' où l'on rencontre un

Las fond sur lequel il y a des rochers et des brisans ; mais

ces rochers et ces brisans sont près de la côte. La rade

seroit complètement à l'abri du vent alise , si la hruteur de

la terre par-dessus laquelle il souffle ne chaDgeoit pas sa

direction pour lui donner celle de la côte : ainsi, le vent

alise souffle du Nord-Est sur Vurie des bandes de l'Isle

,

et de l'Est-Sud-Est ou du Sud-Est sur l'autre , en frap-

pant la côte d'une manière oblique. La rade située au

côté sous le vent est donc un peu exposée au vent alise
;

mais , malgré ce défaut , elle n'offre pas une mauvaise

station, et elle est bien supérieure à celles que la nécessité

oblige journellement les vaisseaux de prendre dans des

pays tels que Ténériffe^ Madère ^ les jiçores, etc., où

les vents sont plus variables et plus orageux. Le débar-

quement est d'ailleurs moins difficile, et il est toujours

praticable lorsque le temps n'est pas très-mauvais : l'eau

qu'on peut se procurer dans le voisinage est excellente
,

et il est facile de l'embarquer; mais, pour faire du bois à

nne distance commode , il faudroit déterminer les Natu-

rels à céder le petit nombre d'etooas (*) qui croissent

autour de leurs villages, ou une espèce appelée dooe-dooe,

qu'on rencontre plus avant dans le pays.

L'aspect général de cette terre ne ressemble point du

{*) Les Naturels donnent ce nom au cordia sebestina.

T II îliihJiJI
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tout aux Isles que nous avions aperçues jusqu'alors en-

dedans du Tropique , au côté méridional de l'Equateur
;

j'en excepte toutefois les collines situées prés du ceiitre

,

qui sont élevées , mais qui s'abaissent peuà peu jusqu'à la

mer ou jusqu'aux terrains bas : quoiqu'on n'y voie pas

,

comme à O-Taiti et à Tongataboo, cette bordure char-

mante , ou ces plaines fertiles couvertes d'arbres
,

qui

offrent un coup-d'œil enchanteur , un asyîe contre la cha-

leur brûlante du Soleil , et des fruits dont on peut se

nourrir sans se donner la peine de les cultiver ; comme

elle a plus de districts d'une pente douce , elle leur est

supérieure à quelques égards
,
puisqu'elle se trouve par là

plus susceptible des améliorations de la culture.

La hauteur du sol dans Tinlérieur de Plsle , et la mul-

titude de nuages qui , durant ndtre relâche, la couvroient

au centre, et souvent dans les autres parties, semblent

prouver d'une manière incontestable qu'elle renferme une

quantité suffisante d'eau douce : je pense qu'il y a , sur-tout

dans les vallées profondes à l'entrée desquelles les villages

sont bâtis pour l'ordinaire , des ruisseaux que nous n'a-

perçûmes pas. Depuis la partie isée jusqu'à la mer, elle

est revêtue d'une herbe d'une excellente qiiaiité : cette

herbe a environ deux pieds de hauteur-, elle croît quelque-

fois en touffes; et quoiqu'elle ne fût pas très épaisse a

l'endroit où nous étions , il nous parut qu'on pourroit y
faire des récoltes abondantes d'un très-beau foin ; m lis il

ne vient pas naturellement un arbrisseau sur cet espace

étendu. « '

• Le solde la vallée étroite que nous traversâmes pr»nr

nous rendre au Morai, est d'un noir brun , un peu friable
;

coais, en nous avançant sur les terrains élevés, nous le

m
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ougeatre, plus compacte et

jours aisé de le rompre, à cause de

la sécheresse. Il est vraisemblablement le même dans tous

les districts cultivés; car le terreau qui adhéroit à la plupart

des patates que nous achetâmes , lesquelle.} venoient sans

doute de différens cantons, étoit.de la même nature. Au

reste , on juge mieux de sa qualité par ses productions

que par son apparence ; en effet, la vallée ou le terrain

humide
,
produit du taro dont la grosseur excède celui que

nous avions vu ailleurs , et le terrain plus élevé fournit

des patates douces qui pèsent souvent dix
,
quelquefois

douze ou quatorze livres , et rarement moins de deux ou

trois.

D'après la position de J'Isle , il est aisé dé se former

une idée de la température du climat. Je puis dire qu'il

est très-variabfe , si nofts en jugeons par notre expérience ;

car , selon l'opinion généralement reçue , nous étions à

l'époque de l'année où le temps est le plus fixe
,
puisque

le Soleil se trouvoit à sa plus grande distance. La cha-

leur étoit très-modérée , et on doit éprouver ici peu des

incommodités auxquelles la chaie;:r et l'humidité rendent

sujettes la plupart des terres du Tropique *, les habitations

des Naturels sont très-près les unes des autres, et ils salent

du poisson et du porc qui se gardent très-bien , ce qui

n'arrive pas ordinairement, lorsqu'on fait cette salaison

dans les climats chauds. Nous n'y trouvâmes pas de fortes

rosées
,
peut-être parce que la partie basse de l'Isle est

déuuée d'arbres.

Le rocher qui forme les flancs de la vallée , et qui pa-

roît être le même que nous avons vu en difïérentes.parties

de la côte , est une pierre lourde d'un noir grisâtre , dis-
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posé comme le sont les rayons'de miel, parsemé de petites

particules luisantes et de quelques taches couleur de rouille;

ces taches le font paroître rougeâlre quand on le regarde

de loin : il a une immense profondeur; mais il paroît of-

frir des couches entre lesquelles il n'y a point de corps

intermédiaires ; car de gros morceaux se détachoient tou-

jours à une profondeur déterminée, et ils ne sembloient

pas adhérens à ceux àe dessous. Les autres pierres sont

probablement beaucou(]|plus variées qu'aux Isles Méri-

dionales : en effet , durant notre courte relâche , outre la

Lapis Lydius qui paroît commune sur toutes les terres

de la Mer dui Sud , nous rencontrâmes une pierre à ai-

guiser , couleur de crème, tachetée ainsi que le marbre

,

de veines plus noires ou plus blanches ; une seconde qui

ressemble à la brèche , Pardoise à écrire, et une quatrième

plus grossière ; mais nous ne vîmes les carrières d'aucune.

Les Natureb nous apportèrent en outre quelques morceaux

d'une grossière pierre-ponce blanchâtre. Nous nous pro-

curâmes de'plus une kématit» brune,- elle étoit forteuient

attirée par l'aimant : nous jugeâmes qu'elle contenoit beau-

coup de fer , et qu'elle appartenoit à la seconde espèce

dont parle Gronstedt
,
quoique Linnseus l'ait fangée parmi

ses intractabilia i mais nous n'avons pu en découvrir les

variétés : les échantillons que nous vîmes , ainsi que ceux

des ardoises et des pierfes à aiguiser , avoieut été taillés

par la main dé Thomme. ;n m w^a; \ ^"n,

Indépendamment des végétaux que nous achetâmes

,

et parmi lesquels' H y avoit» au moins cinq ou six espèces

de bananes , Hi-le produit du fruit à pain: au reste , ce

dernier fruit paroît rare ; car nous n'aperçûmes qu'un

arbre qui eo portât. On y trouve dé plus un petit nombre
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de cocotiers , des ignames ( nous n'en vîmes cependant

aucune ) j le Kappa des Isles des Amis ^ ou VArum de

Virginie , larbre appelé Etooa , et la Gardénia parfu-

mée ou le jasmin du Cap. Nous rencontrâmes plusieurs

arbres appelés Z)ooe-û?oo<? , si 'utiles à 0-Taîti , parce

qu'ils donnent des noix huileuses qu'on embroche à une

espèce de baguettes , et qui tiennent lieu de chandelles.

Nos gens remarquèrent que les Insulaires de Oneeheow eu

faisoieyt le même usage : nous i^'iîmes dans l'isle d'Atooi

que pendant le jour -, et les habitans portoieut ces noix

suspendues à des cordes et attachées autour de leur col^

On y trouve de plus une espèce de Sida qu de mauve

,

que le climat a rendue un peu différente de celle qui croit

à l'isle de Noël; la Morinda citrifolia , qui est appelée

None, une espèce de Convolvulus , VAva ou le poivre

enivrant , et une multitude de citrouilles. Les citrouilles

parviennent à une grosseur considérable, et elles prennent

un grand nombre de formes
,
qui sont probablement un

effet de l'art. Le sable sec qui est autour du village devant

lequel nous mouillâmes , offre une plante que nous n'avions

jamais rencontrée dans ces mers-, elle est de la taille du

chardon or4inaire, et armée de piquans deJa même ma.-

nière ; mais ellq porte une belle fl^ur qufi approche beau-

coup du pavot blanc : celle-ci et une seconde plus petite,

furent les seules plantes nouvelles que notre excursioii

dans l'intérieur du pays nous donna, occasion d'ob-

server* Au' n.in\ Mjjif /ijo-t'. •>') j-kfx ji',ui .•f'I

Nous n'avons jamais aperçu, vivans, ces oiseaux rouges

ou écarlates que nous achetâmes, et dont j'ai déjà fait la

description; mais nous en vîmes voltiger un, cramoisi

foncé , de la grosseur d'uu sçïm : nous aperçûmes en
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outre une grosse chouette , deux grands faucons ou mi-

lans bruns, et un canard sauvage; Les Naturels nous

donnèrent les noms de plusieurr autres oiseaux, parmi

lesquels nous reconnûmes \Otoo ou le héron bien, et le

Torata des 0-Taïtiens, qui est une espèce de^corlieu. Si

l'on juge de la multitude des plumes jaunes , vertes , noires

et veloutées
,
que nous remarquâmes sur les manteaux et

les ornemens des Insulaires , il est probable qu'il y a

dans cette Isle beaucoup d'espèces différentes d'oiseaux.

n nous parut que le poisson et les autres produc-

tions de la mer n'étoient pas très-variés -, car nous n'aper-

çûmes que le petit maquereau , le mulet ordinaire , ua

second mulet d'un blanc mat ou couleur de craie , un

petit poisson de rocher , brunâtre et tacheté de bleu *,

une tortue enfermée dans un étang , et trois ou quatre

espèces de poisson salé. Le peu de coquillages qui frap-

pèrent nos regards servoient sur-tout à la parure des Na-

' rels; mais ils n'étoient pas d'une forme assez jolie et assez

nouvelle pour les décrire ici.

Les cochons , les chiens et les volailles , les seuls ani-

maux domestiques dont nous ayions eu connoissance, sont

de la même espèce que sur les Isles de la Mer PaciGque

du Sud : nous vîmes aussi de petits lézards et des rat^

semblables à ceux qu'on rencontre sur chacune des Isles

où nous étions descendus.

La taille des Naturels du pays est moyenne, et leur sta-

ture robuste; en général, ils ne sont pas remarquables par

la beauté de leurs formes ou par la caractère de leur phy-

sionomie. Leurs traits annoncent de la franchise et de la

bonté, plutôt que de la vivacité et de l'intelligence : leur

visage, sur-tout celui des femmes, est souvent rond ; mais

Tome II, 22
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W\

il est presque aussi fréquemment alongé , et on ne peut pas

dire qu'une coupe particulière dans la face distingue la

peuplade. Leur teint est presque d'un brun de noix , et

cette couleur ayant des nuances diverses , il est difficile

d'employer une comparaison plus exacte -, celui de quel-

ques indivi'dus est plus foncé. J'ai déjà remarqué que les

femmes présentent des formes un peu plus délicates que

les hommes; au reste, en admettant un petit nombre d'ex-

ceptions , elles ont peu de ces avantages de figure qui les

distinguent dans les autres pays. Les deux sexes se res-

semblent plus ici , en effet
,
par la taille , le teint et la

mine
,
que sur la plupart des terres où j'ai abordé. Les

Insulaires àiAtooi néanmoins sont bien éloignés de la

laideur , et nous jugeâmes qu'on rencontre peu de diffor-

, mités naturelles parmi eux. Leur peau n'est ni douce ni

luisante
,
peut-être parce qu'ils ne la frottent pas d'huile

comme les habitans des Isles méridionales : eu général

,

leurs yeut et leurs dents sont d'une assez bonne qualité ;

la chevelure de la plupart est lisse , mais quelquefois bou-

clée ', elle est communémer' Tioire et peinte , comme aux

Jshs des Amis et à celles qu'on rencontre depuis la Nou-

velle-Zélande, Nous vîmes peu d'individus qui eussent

de la corpulence , et nous trouvâmes plus souvent de l'em-

bonipoint parmi les femmes que parmi les homjnes ; c'est

sur-tout parmi les hommes que nous remarquâmes des

difformités corporelles *, et si quelques individus offrent

une sorte de beauté, ils sont de la classe des jeunes 'gens.

L'art de nager leur est trés-familier ; ils fendent l'onde

avec une vigueur, une légèreté et une habileté extraordi-

naires ', la cause la plus légère les détermine à abandonner

leurs pirogues; ils plongent par-dessous , et ils se rendent
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tur d'autres embarcations très-éloignées. Non\s vîmes sou*

ent des femmes qui portoient des enfans à la i^namelle, se

jeter au milieu des flots lorsque le ressac étoi! si fort

,

qu'elles ne pouvoient atteindre le rivage sur leurs piro-

gues, et traverser un espace de mer effrayant, sans faire

de ma! à leurs nourrissons. ' ^

Ils paroissent doués d'un caractère franc et joyeux , et

si je voulois établir des comparaisons
,

je dirois qu'ils

n'ont ni la légèreté inconstante des O^Taïtiens, ni la gravité

tranquille des habitans de Tongataboo. Nous jugeâmes

qu'ils vivent entre eux d'une manière très-sociable , et

excepté la disposition au vol
,
qui semble naturelle à la

plupart des Insulaires que nous avons fréquentés sur cet

océan, ils nous prodiguèrent les marques de la plus grande

amitié. Ce qui donne une bonne opinion de leur intelli-

gence, et ce qu^ne doit pas trop nous enorgueillir, lors-

qu'ils virent les différens articles de nos manufactjires eu-

ropéennes, ils témoignèrent leur surprise avec un mélange

de joie et d'intérêt , où l'on apercevoit les réflexions hu-

miliantes qu'ils faisoient sur l'imperfection de leurs ou-

vrages. Dans toutes les occasions, nous les trouvâmes

pénétrés du sentiment de leur infériorité; cette manière de

se rendre justice est d'autant plus estimable, que chacun

connoit l'orgueil déplacé du Japonois civilisa, ou du sau-

vage Groënlandois. Nous eûmes beaucoiip de plaisir à

observer avec quelle tendresse les mères soignoient leurs

enfans , et avec quel empressement les hommes les aidoient

dans ces aimables soins : ils sont donc, à cet égard, bien

supérieurs aux peuplades grossières qui regardent les

femmes et les enfans comme des choses plus nécessaires

que désirables ou dignes d'attention.

22 *
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D'après le nombre d'habitans que nous aperçûmes dans

toutes les bourgades , eu longeant la côte , la population

doit être considérable : nos calculs ne peuvent être fondés

que sur des conjectures j mais s'il faut donner un résultat

quelconque
,

je dirai
,
qu'y compris les chaumières écar-

tées , il peut y avoir dans l'Isle entière soixante villages

pareils à celui devant lequel nous mouillâmes
;
qu'en ad-

mettant cinq personnes pour chaque maison j chaque vil-

lage contient cinq cents habitans, et que le nombre total est

de trente mille {^). Ce calcul n'est sûrement point exagéré;

car trois mille personnes au-moins se rassemblèrent quel-

quefois sur la grève autour de nous, et l'on ne doit pas

croire qu'il y eût alors plus de la dixième partie des Insu-

laires.

J'ai déjà décrit le vêtement ordinaire des hommes et

des femmes. Les femmes portent souvent une quantité

beaucoup plus grande d'étoffes, qui commencent à couvrir

la poitrine et qui descendent jusqu'aux genoux, ou même

plus bas ; nous en vîmes plusieurs qui avoient des pièce»

de la même étoffe jetées négligemment sur leurs épaules,

et enveloppant la plus grande partie de leur corps : les

enfans "ont absolument nus. Les deux sexes ne mettent

rien sur leur tète , mais leur chevelure est taillée de diffé*

rentes manières : la mode générale , sur-tout parmi les

femmes,, est de l'avoir longue sur le devant et courte

par-derrière : celle des hommes est souvent coupée ou

{*) Les Angloîs ayant relâché une seconde fois aux Isles Sand'

ivich, après leur première campagne au Nord, on trouvera phis

bas d^autres détails sur ia population de Tlsle A^Atùoi et des

Terres voisines. ( Note du Traducteur. )
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rasée de chaque côté , de façon que ce qui en reste res-

semble à quelques égards à la crête de leurs chapeaux

et de leurs casques, dont j'ai déjà parlé. Les hommes et

les femmes paroisscnt d'ailleurs négliger beaucoup leurs

cheveux; ils ne possèdent aucun instrument qui leur tienne

lieu de peigne : quelques hommes avoient une multitude de

queues, chacune de l'épaisseur d'un doigt, qui étoient fort

longues ; mais nous nous aperçûmes que la plupart de ces

queues étoient postiches (*).

Il faut observer que les Naturels des Isles Sandwich

n'ont pas les oreilles trouées , et qu'ils ne songent jamais à

y ipettre des ornemens contre l'usage universel des peu-

plades que nous avions découvertes jusqu'ici dans l'Océan

Pacifique. Les deux sexes néanmoins portent des colliers

composés de faisceaux d'une petite corde noire
,

pareille

à nos cordons de chapeaux : il y a souvent plus de cent

cordes dans ces colliers
,
qui ressemblent exactement à-

ceux de fyateeoo; seulement j au-lieu.des deux petites

boules , les Naturels ^Atooi placent , au milieu de leurs

colliers , un morceau de bois , de pierre , ou de coquillage

,

d'environ deux .pouces de longueur, et un hameçon large

et poli , dont la pointe est tournée en avant. Des rangées

de petits coquillages , ou des guirlandes de fleurs sèches

de majuve de ÏInde , leur servent aussi de colliers , et

quelquefois une petite figure d'homme travaillée en os

,

d'environ trois pouces de longueur et bien polie , est

(*) La planche de Tlsle de Ilorn
,
qu'on trouve dans le Précis

des Voyages de Le Maire et Schouten , donné par M. Dalrymple ,

représente quelques-uns des Naturels de celte Isle avec de lon-

gues queues, semblables à celles que M. Cook vient de décrire..

Voyez Dalrymple's Voyagçs lo thesoulh Pacific, Vol. II , p. 53.
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suspendue à leur col. Les femmes ont des bracelets com*

posés d'écaillé et de morceaux d'un bois noir incrusté

d'ivoire, et garnis d'une corde qui les serre sur le poignet,

ou d'autres , de dents de cochons disposées parallèlement,

dont la partie concave est en-dedans et dont les pointes

sont coupées; ceux-ci s'attachent de la même manière que

les premiers : quelques-uns ne sont autre chose que de

larges défenses de sanglier; mais ils sont très-élégans (^),

Les hommes ornent de temps-en-temps leurs cheveux de

plumes d'oiseaux du Tropique ou de plumes de coqs
,
qui

environnent de petits bâtons bien polis , de deux pied?

de longueur, garnis communément d^oora à l'extrémité

inférieure. Ils y placent encore la queue d'un chien blanc,

montée sur une baguette : on voit soiwent aussi leur tête

couverte d'une espèce d'ornement d'un pouce ou deux

d'épaisseur , chargé de plumes rouges ou jaunes , variées

d'une manière curieuse, et attachées par-derrière; et nous

en avons rencontré un grand nombre qui avoient sur If^

bras au-dessus du coude, un ouvrage en coquilles, monté

sur un réseau.

Les hommes sont ordinairement j^/^j/^/i^^; mais ils no

forment pas cts piquetures dans un endroit particuh'er,

comme les 0-Taïtiens et les habitans de Tongataboo
f ils

en ont quelquefois sur les mains ou les bras et près des

aines ; souvent aussi leur corps entier n'en offre pas une

SQule. Nous rencontrâmes un petit nombre d'individus qui

MU avoient plus que nous n'en avions jamais aperçu sur la

peau des autres peuplades ; leurs bras et le devant de leur

corps offroient une multitude de lignes et de figures di>

{*) Voyes la Planche LXVH.
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verses; te devant du corps de plusieurs de ceux-ci repré-

sentoit le Taama, ou la cuirasse des 0-Taïtiens, que nous

n'avions jamais, vue aiosi piquetée. A O-Taïti, ils ne fen-

dent ni ne coupent une partie de leur prépuce, ce qui est

contraire à l'usage des Naturels des Jsles Je la Société et

des Amisi mais ils le retirent toujours sur le glanJ, et

ils l'attachent à une corde, Silon la coutume de quelques

habitans de la Nouvelle'Zétande. ' " '

''' Quoiqu'ils paroissentvivreenbourgades, les environs de

ces bourgades n'offrent rien qui ressemble à des rcropartsou

à des fortifications, et les maisons sont disposées sans aucun

ordre, relativement à leur distance respective on à leur posi-

tion particulière. Leur grandeur n'est pas non plus uniforme;

il y en a de vastes et de commodes, de quarante à cinquante

pieds de long, et de vingt ou trente de large, tandis que d^au-

tres sont de misérables chaumières : leur forme approche

un peu de celle d'une meule oblongue de blé ou de foin :

on s'en formera peut-être une idée plus exacte en suppo-

sant le toît d'une grange placé de manière à produire un

faite élevé et aigu avec deux côtés très-bas, qu'il soit à

peine possible de distinguer de loin : le bord du faite cor-

respondant aux deux extrémités , rend ces habitations par-

faitement closes dans le pourtour. Une herbe longue, posée

sur des perches menues, disposées avec une sorte de régu-

larité, leur sert de couverture ; Ventrée se trouve indiffé-

remment à l'une des extrémités ou sur Pun des flancs ;

c'est un trou oblong si peu élevé, qu^il faut se truiner à

genoux oour le passer ; il est souvent caché par un châssis

de' planches qui tient lieu de porte : mais comme lé châs-

sis ne porte pas sur des gonds , on est obligé de l'enlever

toutes les fois qu'on veut entrer ou sortir. Le jour ne pé*

,^(i

l8!
WW»-''-g'i»a»>i. ' i.gg



344 TROISIÈME VOYAGE

nètre dans l'intérieur que par cette ouverture ; et quoique

des habitations si fermées offrent une retraite agréable

dans les mauvais temps , elles paroissent peu convenir à

la chaleur du climat. Elles sont d'une propreté remarqua-

ble ; le plancher est couvert d'une herbe sécha, sur laquelle

les Naturels étendent des nattes qui leur tiennent lieu de

sièges et de lits : on aperçoit, à l'une des extrémités, une

espèce de banc de trois pieds de hauteur, où se trouvent

les ustensiles du ménage. La liste de ces meubles est très-

courte ', elle est composée de citrouilles dont ils font deis

Tases dans lesquels ils mettent de l'eau ^ et def. paniers

qui contiennent leurs vivres et d'autres choses ; un Jam-

beau de citrouille sert de couvercle à ces vases et à ces

paniers; il faut y ajouter un petit nombre de plats et d'as-

siettes de bois de diverses grandeurs. Si l'on juge d'après

les productions que nous vîmes sui pied , et d'après celles

que les Insulaires apportèrent à notre marché , il paroît

siir que les patates douces, le Tara et les bananes, forment

la plus grande partie de leurs nourritures végétales , et que

Je fruit à pain et les ignames sont pour eux des friandises.

Ils ne doivent pas manquer de nourritures animales; car

ils ont une multitude de cochons qui rodent en liberté au*-

tour des maisons', et s'ils mangent des chiens, ce qui est

assez vraisemblable, leur fonds, sur ce point, se tiouve

plus riche encore. Nous aperçîimes une grande quantité

d'hameçons , d'oii il résuhe que lu mer leur fournit un sup-

plément considérable de nourritures animales ; mais on est

tenté de croire , vu leur habitude de saler du poisson, que

l'ouverture de la côte ne leur permet pas toujours de pé-

cher ; car il est naturel de supposer qu'une peuplade ne

songera jamais à garder des vivres ârliiiciellement, si elle
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peut c ompier chaque jour sur un suppléroeut régulier de *

liourrilures fraîches. Au reste, on doit expliquer d'une au-

tre'ftanière leur coutume de saler du porc; ils conser-

vent dans des citrouilles le porc et le poisson salé. Le sel

dont ils font une consommation prodigieuse pour cet usage,

est rouge, et il n'est pas trop grossier ; il paroît être de la

nature de celui que nos traîneurs rencontrèrent à l'Isle de

Noël. Sa couleur lui vient sans doute de ce qu'il se mêle à

la vase dans l'endroit où il se forme ; car nous en vîmes

des échantillons qu'on avoit tirés eii bloc du fond des ma-

rais salans , et qui avoient assez de blancheur et de pureté.

Ils cuisent leurs végétaux entre des pierres chaudes

,

comme aux Isles de la iV'»;! du Sud , situées vers l'autre

Tropique; et d'après la quantité considérable que nous en

vîmes apprêter à-la-fois , nous jugeâmes que le village en-

tier , ou du-moins un grand nombre d-rs habitans , se ser-

vent du même four. Nous ne vîmes pas apprêter de nourri-

tures animales; mais, comme je l'ai déjà dit, le détachement

de M. Gore eut occasion d^observer qu'on les cuisoit à

Oneeheow dans des fours de la même espèce; et il est d'au-

tant plus vraisemblable que c'est aussi l'usage à Atooi

,

que nous n'y rencontrâmes point d'ustensile dans lequel

on pût les cuire à l'étuvée ou les faire bouillir ; nous n'ar

perçûmes d'autre met§ recherché qu'un pudding de Taro
;

les Naturels le dévorèrent avec avidité, quoiqu'il fût d'une

aigreur désagréable. Ils mangent sur des plats ou des as-

siettes de bois; et à Juger d'un repas dont nous fûmes té-

moins , si l'on ne permet pas aux femmes de manger au

plat des hommes, on ne leur défend pas du-moins, ainsi

qu'à 0'Taïti\ de manger dans le même lieu.

Leurs amusemens paroisscnt assez variés ; car nous eu
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remarquâmes plusieurs durant noirp courte relâche : nouf

n'assistâmes à aucune de ces danses où ils font usaM de

leurs manteaux et de leurs bonnets de plumes; mais d'après

les mouvemens de mains dont ils accompagnoient leurs

chants j il y a lieu de penser qu'elles ressemblent, à quel-

ques égards, à celles que nous avions vues aux Isles méri-

dionales , mais que l'exécution n'en est pas aussi adroite.

Nous ne rencontrâmes parmi eux ni flûtes simples ni flu«

tes à roseaux : les deux seul*! instrumens de musique qui

frappèrent nos regards, étoient extrêmement grossiers.

Ils tirent de l'un des sons aussi peu mélodieux que les

sons du grelot d'un enfant : c'est une espèce de cône ren-

versé, un peu creusé depuis la base jusqu'à un pied de

hauteur, et composé de plantes grossières qui ressemblent

au jonc ', la partie supérieure et les bords sont ornés de

belles plumes rouges, t^trmeécorce de citrouille plus grosse

que le poing est attachée à la pointe ou à ta partie infé-

rieure; on y met quelque chose qui fait du bruit : les In-

sulaires le tienticnt par la pointe, et ils le secouent, ou

plutôt ils le font mouvoir avec vivacité d'un endroit à

l'autre de différens cotés, en avant et en arrière, et ils se

frappent en même-temps la poitrine avec l'autre main (*)

Un vase de bois assez ressemblant à un plat , et deux bâ-

tons forment leur second instrument de musique (si toute-

fois l'un ou l'autre mérite ce nom). L'un de nos Mes-

sieurs les vit en faire usage : l'Insulaire qui s'en servit

tenoit d'une main l'un des bâtons
,
qui avoit environ deux

pieds de longueur, ainsi que nous tenons un violon; il frap-

poit dessus
,

quelquefois vivement et d'autres fois lente»

C) Voyei la Planche LXVH.
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ment| avec Vautre qui étoit plus petit, et qui ressembloit

à une baguette de tambour ; son pied frappoit en même-

temps sur le vase creux renversé par terre , et il produi-

soit. ainsi des sons qui ne déplaisoient point : quelques

femmes chantoient au son de cet instrumeut un air tendre

d'un effet agréable.

Nous aperçûmes une multitude de petits roseaux polis,

d'environ quatre ou cinq pieds de longueur, un peu plus

épais que la baguette d'un fusil, et ornés à l'extrémité

d'une longue touffe de poils blancs de chien. Il est proba-

ble qu'ils s'en servent dans leurs divertissemens. Nous vî-

mes un Insulaire prendre un de ces roseaux ; après l'avoir

élevé verticalement, il y appliqua des coups secs, jusqu'à

ce qu'il l'eût mis dans une position horizontale ; en même-

temps, il frappoit du pied la terre, et il se donnoit des

coups sur la poitrine avec la main. Ils ont une espèce de

jeu de boule ; ils y emploient des morceaux de pierre à ai-

guiser dout j'ai parlé plus baut, du poids d'une livre, et de

la forme d'un petit fromage, mais arrondis sur les côtés et

sur les bords, qui sont très-bien polis; ils ont d'autres boules

de la même espèce, d'une ardoise grossière, d'un gris brun,

ou d'une argile pesante et d'un brun rougeâtre, enduites

d'une composition de la même couleur, qui les rend lui-

santes. Ils jettent aussi, comme nous jetons nos palets,

de petits morceaux d'ardoises polis
,

qui sont plats et ar-

rondis , et du diamètre de leurs boules , mais qui ont à

peine un quart de pouce d'épaisseur; d'où on est tenté de

croire que, daus leurs jeux, ils essaient de montrer de

l'adresse plustôt que de la force.

Tous les ouvrages méchaniques de cette peuplade an-

noncent une grâce et une adresse ptu communes. Leur

'\i.
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principale manufacture est celle d'étoffes : ils tirent leurs

étoffes du JHorus-Papyrifera
y sans cloute selon le pro-

cédé qu'on suit à O- Taïtl et à Tongataboo ,• car nous

achetâmes quelques-uns des morceaux de bois sillonnés

dont ils se servent pour battre cette plante. Le tissu de

l'étoffe, quoique plus épais, est inférieui- à celui des étoffes

des Islcs de la Société ou des Isles des Amis ; mais les

Insulaires ^Atooi développent une supériorité de goût

dans l'application des couleurs et des peintures , et ils en

varient les dessins avec une richesse d'imagination sur-

prenante. En voyant un certain nombre de pièces de ces

étoffes , on supposeroit qu'ils ont pris leurs modèles dans

une boutique remplie des plus jolies toiles de la Chine et

de ïEurope ; ils ont d^ailleurs des dessins qui sont parti-

culiers. Au reste, excepté le rouge, leurs couleurs ne sont

pas brillantes ; mais on est étonné de la régularité des fi-

gures et de rayures ; et, si j'en juge d'après ce que nous

avons remarqué , ils ne paroissent pas avoir de formes

d'empreinte. Nous n'avons pas eu occasion de découvrir

de quelle manière ils produisent leurs couleurs. Outre les

étoffes bigarrées, ils en ont de toutes blanches, et d'autres*

d'une seule couleur; celles-ci sont sur-tour d'un brun foncé

et d'un bleu clair. En général , les pièces qu'ils nous ven-

dirent avoient deux pieds de large, et quatre ou cii\q ver-

ges de longueur: une seule suftltpour leur Maro on vê-

tement ordinaire. Nous trouvâmes quelquefois des pièces

réunies par une couture, procédé que nous n'avions pas

observé aux Isles situées vers l'autre Tropique ; leur cou-

ture est très-forte; mais elle n'a rien d'agréable à Pœil,

Ils ont aussi un étoffe particulière qui ressemble à la toile

cirée ; elle est huilée ou trempée dans une espèce de

%
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vernis, et elle doit résister assez bien à l'action de Teau.

Ils fabriquent une multitude de nattes blanches
,
qui sont

très-fortes, souvent assez étendues, et qui offrent un grand

nombre de rayures rouges, et de losanges entrelacées; il

est vraisemblable tju'elles leur servent quelquefois d'habits,

car ils les mettoient sur leurs dos lorsqu'ils les propo-

soient en vemte. Us en. font d'autres plus grossières, unies

et également fortes; ils les posent sur le plancher, et elles

leur tiennent liey de lits.

Ils peignent eu noir sur l'écorce de leurs citrouilles des

lignes ondées^ des triangles, et d'autres figures qui pro-

duisent un bon effet : nous avions vu des peintures de

cette espèce à la Nouvelle-Zélande, Ils paroissent con-

noître l'art de vernir; car quelques-unes des citrouilles

peintes sont chargées d'une sorte de vernis pareille aux

nôtres; ils se servent d'ailleurs d'une substance glutineuse

pour coller ensemble deux corps. L'arbre appelé Etooa

ou le Cordia , leur fournit les vases et les jattes de bois

dans lesquels ils boivent l'^ca; ces vases et ces jattes sont

aussi jolis que s'ils avoient été faits dans l'atelier de nos

tourneurs, et peut-être mieux polis. Je ne dois pas ou-

blier de petits éventaib carrés de nattes et d'osier, qui ont

des manches en pointe^ de la même substance , ou de bois

,

et des cordelettes de cheveux et de bourre de coco, entre-

lacées d'une manière agréable. Leurs hameçons dépêche,

dont on distingue une multitude d'espèce, annoncent beau-

coup d intelligence : les uns sont d'os, les autres de bois et

garnis d'un os à la pointe ; il y en a un grand nombre de

nacre de perle; quelques-uns de ces derniers ressemblent

à ceux que nous vîmes à Tongataboo ; d'autres sont slm-

plement courbés , comme ceux dont se servent ordinaire-

sl^'
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ment les 0-Taïtiens. Ils y emploient de petits os divisés

en deux morceaux. Tous ces hameçons ont une barbe en<

dehors comme les nôtres , ou en-dedans
^

quelquefois ils

ont les deux barbes^ et celle qui est la plus en-dehors se

trouve la plus éloignée de la pointe. Nous en achetâmes un

de cette sorte, de neuf pouces de longueur; il étoit d'un

seul os, qui venoit sans doute d'un gros poisson: un ouvrier

d'Europe j avec toutes ses connoissances dans l'art du des-

sin, et la multitude et la commodité de ses instrumens,,

ne pourroit sûrement rien faire de plus élégant ou de mieux

poli. Pour polir leurs pierres, ils emploient une pierre-

ponce mouillée : les outils que j'ai rencontrés parmi eux

réssembloi'ent à ceux des Isles méridionales ; leurs haches

ou plutôt leurs herminettes ont exactement la même forme;

elles sont de pierre noirâtre, ou d'une autre pierre couleur

de glaise. Ils nous montrèrent d'ailleurs de petits instru-

, mens composés d'une seule dent de requin
;
quelques-uns

de ces instrumens sont fixés sur le devant d'une mandibule

de chien , ou sur un manche de bois de la même forme; et

à l'autre extrémité du manche de bois ou de la mandibule

de chien , il y a une corde qui passe dans un petit trou; ils

leur tiennent lieu de couteau en certaines occasions, et peut-

être qu'ils s'en serventlorsqu'ils veulentfaire des sculptures.

Les seuls outils de fer , ou plutôt les seuls morceaux de

ce métal que nous ayions vu parmi eux , et qu'ils eussent

avant notre arrivée , étoient une portion de cerceau d'en-

viron deux pouces de longueur, adaptée à un manche de

bois ('^), et un autre outil tranchant, qui nous parut être

!l

(*) Le Capitaine King l'acheta, et on la trouve aujourd'hui

4^us son Cabinet.
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la pointe cl*un grand sabre. Ils connoissoient d'ailleurs
'

presque tous l'usage du fer; et quelques-uns de nos Mes-

sieurs imaginèrent que des Européens nous avoient pré-

cédés sur ces Isles : mais il me semble que leur surprise

extrême à l'aspect de nos vaisseaux, et leur ignorance

absolue de l'usage des armes à feu, contrarient cette opi-

nion. Ils peuvent avoir.acquis des morceaux de fer , ou U
connoissance de ce métal , de bien des manières , et il n'est

pas besoin de leur supposer une liaison immédiate avec

les Européens. Il paroît incontestable que les habitans de

cette mer ne le connoissoient point avant l'expédition de

Magellan *, car les bâtlmens qui traversèrent l'Océan Paci-

fique bientôt après le retour de ce navigateur , n'eii trou-

vèrent pas un seul morceau, et nous nous sommes aperçus

nous-mêmes, dans le cours de nos derniers voyages, que

différentes Isles auxquelles nul vaisseau Européen connu

n'avoit abordé, savoient l'usage qu'on en fait. Mendana

en montra et en laissa sans doute sur toutes les terres où

' il relâcha durant ses deux expéditions, et cette connois-

sance se répandit sur chacune de ces Isles, avec lesquelles

elles entretenoient des communications : elle s'étendit

même plus loin , et les Naturels des pays qui. ne purent se

procurer des échantillons de ce métal précieux , durent

en obtenir du-moins la description, d'après laquelle ils

l'ont reconnu lorsqu'il s'est offert à leurs regards. Après.

Mendana, Quiros traversa l'Océan Pacifique; il débarqua

à la Sagittaria , à l'isle de la belle Nation et à la terre

du Saint-Esprit ; toutes ces Isles , et d'autres avec les-

quelles elles avoient des communications , durent acquérir

également la connoissance du fer. Le Maire et Schouten,

dont les liaisons avec les Insulaires commencèrent beau-

il
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coup plus loin à l'Est, et se terminèrent aux Isles des

Cocos et de Horn , vinrent après Quiïos. Je trouvai ua

morceau de fer à Tongataboo ^ en 1778, et je n'en fus

pas surpris : je savois que Tasman y avoit relâché : mais

si ce Navigateur n'avoit pas découvert les Isles des u4mis^

le morceau de fer dont je parle auroit occasionné bien

de fausses conjectures. J'ai dit aHleurs {^) néanmoins,

comment les hahitans de ce groupe s'étoient assurés pour

la seconde fois de l'existence du fer. Neeotaboo^ Tabooy

ou risie de Boscaven , sur laquelle les vaisseaux du Capi-

taine Wallis laissèrent le morceau de fer que je retrouvai

à Tongataboo
, et d'oii Poulaho l'a reçu

,
gît q.uelques de-

grés aîi Nord-Ouest. On sait que Roggewin perdit un de

ses bâtimens sur les Isles Pernicieuses ] et, d'après leur

position, on peut juger que si leshabitans d'O-Taz/z et du

groupe de la Société ne les fréquentent pas souvent , ils

les connoissent du-moins. Il est également sûr que ces der-

nières peuplades connoissent le fer, et qu'elles en achetè-

rent avec beaucoup d'empressement lorsque le Capitaine

Wallis découvrit O- Taïti^ elles ne pouvoient avoir acquis

cette connoissance que par le moyen des Isles voisines,

où les Navigateurs en avoient laissé autrefois. Elles con-

viennent aujourd'hui qu'elles avoient acquis par-là cette

instruction , et elles nous ont dit depuis, qu'avant l'arrivée

du Capitaine Wallis, elles faisoient un si grand casdii fer,

qu'un Chef d'O- T'a/// qui possédoit deux clous, en tira

un revenu assez considérable, en les prêtant à ses voisins

pour percer des trous , Jans des circonstances où leurs

méthodes nationales étoient insuffisantes ou trop péni<

»
' —^p—i^^.^— *. 9 II

(*) Vol. II , pages 37 et suivantes.
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bles (*). Les Naturels des Isles de la Société que nous

trouvâmes à TVateeoo^ avoieut été jetés sur cette terre

loDg-temps après l'époque où leurs compatriotes acquirent

la connoissance du fer pi est vraisemblable qu'ils n'avoient

point d'échantillons de ce métal quand il furent recueUiis

de la manière que j*ai indiquée plus haut; mais il est aisé

de concevoir qu'ils décrivirent assez bien la nature et

l'usage de ce métal à la Nation qui leur prodigua des soins

si hospitaliers. Les habitans de Wateeoo ont pu communi-

quer aux habitans de l'Isle de Hervey le désir de posséder

du fer, désir que nous montrèrent ces derniers durant

nos courtes entrevues avec eux. - - • - •

Ces faits expliquent assez comment la connoissance

du fer s'est répandue sur les Isles de l'Océan Pacifique

qui n'on( jamais eu de communication immédiate avec les

Européens, et il est aisé de croire que par- tout où l'oa

aura parlé de Texistence de ce métal, et que par-tou( où

l'on en aura laissé des morceaux , les Naturels s'empresse-

ront de s'en procurer une quantité cousicTérable. L'appli-

cation de ces remarques au point que nous examinons, n'est

pas difficile. Les Insulaires ^Atooi et de Oneeheow ont

pu tirer la connoissance de ce métal des Isles intermé-

diaires situées entre leur pays et les Isles de^ fuarronsy

qui ont presque toujours été fréquentées par les Espagnols,

ou.

('*') Le Père Cantova dit que les Chefs des hles CaroUnes s^eo-

richissent égalemetit en louant des clous : « Si par hasard ua

h vaisseau e'traoger laisse dans leurs Isles quelques vieux mor-

» ceaux de fer, ils appartiennent de droit aux 7Vrmo/es, qui ejk

j> font faire des outiis, le mieux qu'il est possible. Ces outils sont

M un fonds dont le Tamole tire un revenu considérable ; car il le»

» donne à louage, et ce louage se paie assez cher ». P. 3 14.

Tome II, a 3

î;
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depuis le voyage de Magellan ; si réloigneroerit des Isles

des Larrons laisse des doutes sur cette explication, oe

trouve-t-on pas au vent le vaste continent de )l Amérique,

où les Espagnols sont établis depuis plus de deux siècles;

et durant cette période, les côtes des Isles Sand-wich n'ont-

elles pas dû recevoir fréquemment des débris de f^au*

frage ? II paroît sûrement vraisemblable que des débris

contenant du fer ont été portés de terops'en-temps par lé

vent* alise de l'Est aux Isles dispersées sur cet immense

Océan. La distance è^Atooi à \Amérique n'est pas une

objection solide ; et quand elle auroit plus de force, elle

ne détruiroit pas ma supposition : des vaisseaux Espagnols

traversent l'Océan Pacifique toutes les années , et il est

clair qu'outre la perte d'un mât et de ses garnitures, de&

tonneaux environne e cercles de fer , et beaucoup d'au-

tres choses dans lesquelles il y a des morceau^ de ce métal

,

peuvent être jetés à la mer ou tomber dans les ilôts pen-

dant une si longue traversée, et aborder ensuite sur quel-

que Terre. Mais ce que je viens de dire n'est pas une

simple conjecture ; un de mes gens vit, dans une maison de

Wymoa^ des bois de sapin; ils étoient mangés de ver, et

dn lui dit qu'ils avoient été apportés slir la côte par les

vagues; de plus, les Naturels de cette Isle nbUs déclarè-

rent expressément que les écbantiWons de fer peu consi-

dérables que nous trouvimes parœi eux leur étoieot avenus

del'Est.

Après cette digression (si toutefoi$ on peut appeler une

digression les détails dans lesquels je viens d'entrer ) ,
je

reprends la suite des observation^ que noUs fîmes durant

notre séjour à Atooi , et je vais parler des pirogues de

cette lâle. Leur longueur est en général de viugt-cpiatre
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pieds } une seule pièce de bois, ou un tronc d'abre, creusé

d'un pouce ou d'un pouce et demi , et terminé en pointe à

chaque extrémité , en compose le fond. Les flancs pré-

sentent trois planches , chacune d'environ un pouce d'é*

paisseur, ajustées et liées au fond d'une manière très-exacte.

Les extrémités de l'avant et de l'arrière sont un peu éle-

vées, affilées et taillées à-peu-près en coin , avec cette dif-

férence, qu'elles s'applatissent brusquement, de manière

que les planches qui forment les côtés sont appliquées

l'une contre l'autre sur toute leur surface , l'espace d'au-

moins un pied. Au reste, le dessin de M. Webber don-

nera une i^ée plus exacte de leur construction que je ne

pourrois la donner icj. Gomme elles n'ont pas plus de

quinze ou dix-huit pouces de largeur, celles qui vont seules

(car ils en amarrent quelquefois deux ensemble, ainsi que

sur les autres Isles) ont des balanciers d'une forme et d'une

disposition si judicieuses, que je n'en avqis jamais vu

d'aussi heureusement imaginés : ils les manœuvrent avec

des pagayes pareilles à celles que nous avions rencontrées

ordinairement. Quelques-unes ont une voile triangulaire,

légère, semblable aux voiles des Jsies des Amis^ cnver-

guée à un mât et à un boutehors : les cordes employées

dans leurs embarcations, et les cordes plus petites dont

ils se servept dans leurs pêches, sont fortes et bien

faites. ' '

.

'' "' ' . ;• .;- -•>iï.--

Ce que nous avons vu de leur agriculture annonce

qu'ils ne sont pas novices dans cet art. J'ai déjà parlé

d'une de leurs vallées, qui est une plantation continue de

taro et d'un petit nombre d'arbres à fruits, dont ils pa-

roissent prendre des soins extrêmes. Les champs de

patates et les carreaux plantés de cannes de sucre ou de

a3

' ,'1
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bananiers
,
qu'on troiive'surles terrains plus élevés , offrent

une disposition aussi régulière; on y aperçoit toujours une

figure géométrique, et ordinairement un carré ou un rec*

tangle : mais aucune de ces plantations n'est environnée

d'une clôture , à moins qu'on ne veuille regarder comme

des clôtures des fossés qu'on voit dans les terrains bas :

au reste, il est probable que ces fossés servent à conduire

de l'eau autour de la racine du taro : il faut peut-être attri*

buer à l'adresse du cultivateur autant qu'à la fertilité du

sol , la ricbesse des récoltes et la bonne qualité de ces pro-

ductions, auxquelles la terre convient mieux qu'aux arbres

à pain et aux cocotiers. Le peu d'arbres à pain et de coco-

tiers qui frappèrent i:os regards, ne venoient pas trop

bien, et on ne doit pas êtrt: «surpris s'ils aiment mieux s'oc-

cuper d'autres fruits, dont la •c^li:<"'e exige plus de tra-

vaux. Quoique les Insulaires d'^/oo/ semblent très-habiles

en ce qui a rapport à Técoçomie rurale, nous jugeâmes à

l'aspect del'Isle qu'elle est susceptible d'une culture beau-

coup plus étendue, et qu'elle nourriroit une population au-

moins trois fois aussi nombreuse -, car la plus grande partie

du terrain qui est aujourd'hui en friche, paroit offrir un

sol aussi bon que celui des districts cultivés. Nous pou-

vons conclure que, par une cause dont notre courte re-

lâche parmi eux ne nous a pas permis de nous instruire

,

ils ne se multiplient pas dans la proportion qui seroit né-

cessaire pour mettre en valeur l'Isle entière. •

Je n'y ai vu aucun Chef de quelque importance ; mais,

de l'aveu des Naturels, il y en a plusieurs qui résident à

Atooi^ et toutes les classes se prosternent devant eux;

cette.marque de soumission équivaut au Moe Jfoaa qu'on

donne aux Chefs des Isles des Amis , et elle est appelée
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tel Hamoea ou Moe : j'ignore s'ils cralgnireot d'abord de

6e montrer, ou s'ils ctoieut absens; mais, après que j'eus

quitté risle, l'un de ces grands personnages parut, et il fit

une visite au Capitaine Clerke , à bord de la Découverte s

il arriva sur une double pirogue, et ainsi que le Roi des

Isles des Amis ^ il n'eut aucun égard pour les petites pi-

rogues qui se trouvèrent sur son chemin.*, il les heurta ou

il les renversa sans chercher le moins du monde à les évi-

ter : ce n'étoit pas aux pauvres malheureux qui montoient

les embarcations à éviter la double pirogue; car étant

contraints de se tenir couchés jusqu'à ce que le Chef fût

loin d'eux, ils ne pouvoient manœuvrer. Les gens de sa

suite le hissèrent dans le vaisseau , et ils l'établirent sur le

passe-avant. Lorsqu'il y fut, les soins qu'ils prirent de lui

ue finirent pas encore *, ils se rangèrent autour de lui , en

se donnant la main les uns aux autres, et excepté le Capi-

taine Clerke, ils ne permirent à personne d'en approcher.

Il étoit jeune et couvert d'étoffes de la tête aux pieds-, une

jeune femme, que nous prîmes pour son épouse , l'accom-

pagnoit -, il s'appeloit Tamahano. Le Capitaine Clerke lui

fit des présens, et il en reçut une jatte de bois soutenue

par deux petits hommes, dont la sculpture, relativement

au dessin et ù l'exécution, annonçoit une sorte de talent.

Les Insulaires nous dirent qu'elle avait été souvent rem-

plie de ^ai^a ou Sava^ selon la prononciation des 0-Taï-

tiens; ils préparent et ils boivent cette liqueur de la même

manière que sur les autres Isles de l'Océan Pacifique. Le

Capitaine Clerke ne put déterminer le Chef ni à descendre

dans les chambres, ni à quitter l'endroit où on l'avoit pincé

d'abord. Lorsqu'il eut passé une.heure sur la Découverte y

il fut reporté dans sa pirogue; il retourna à la côte, et

^ »
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les gens dii pays qu'il rencootra en chemin lui fencllrént

les honneurs qu'ils lui avoient rendus quand il étoit venu

près de nous. Plusieurs messagers arrivèrent le lendemain
j

on invitoit le Capitaine Clerke à aller dans l'Isle, et on

l'avertissoit que le Chef se disposoit à lui offrir un présent

considéraLle; mais empressé de remettre en mer et de

me rejoindre, il ne crut pas devoir accepter l'invitation.

• Nous avons vu les Naturels »i peu de temps , et notre

(entrevue a été si imparfaite, que nous ne pouvons exposer

d'une manière exacte la forme de gouvernement établie

dans risie ; mais , en général , les coutumes A^Atooi

ressemblent singulièrement à celles des autres terres de

l'Océan pacifique où nous avons abordé", les horomages en

particulier qu'on y rend aux Chefs, sont absolument les

inêuies. Il est probable que les guerres ne sont pas moins

fréquentes à Atobi qu'aux Isies de la Société et aux

Isies des ylmis : ou peut , eu effet , le conjecturer d'après

ia multitude de leurs armes, et le bon état dans lequel

nous les trouvâmes : ce qu'ils dirent eux-mêmes nous

le prouve d'une manière plus directe encore ; nous com-

prîmes qu'ils font la guerre à leurs voisins de Oneeheov/

ei Oreehova^ et que les divers districs de l'Isle se bat*

tent aussi entre eux; Cette cause est presque la seule que

nous puissions assi;;ner de la foiblesse de la population

ten proportion de létendue du terrain susceptible de

culture.

Iu(]épend;imn1ent de leurs piques Ou lances
,
qui sont

ilnn très-beau bois couleur de châtaigne, bien poh, et

dont quelques-unes ont une extrémité barbelée et l'autre

applatie, ils se servent d'une arme que nous n'avions jamais

bjncentréxî auparavant , iet tju'aucun ÎS'avigateur n'a trou*

«!.
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vée parmi les Naturels de la Mer du Sud. Elle ressemble

un peu à un poignjird j elle est d'environ un pied et demi

de longueur , terminée en pointe à l'une des extrémités,

et quelquefois aux deux : on l'assujétit sur la main avec

un cordon : ils en font usage lorsqu'ils se battent corps-à-

corps, et elle est très-propre à poignader un ennemi.

Quelques-unes de leurs dagues peuvent être appelées de

doubles poignards ; le manche de celle-ci est au milieu,

et il donne plus de moyens de frapper de différens cotés.

Ils ont aussi des arcs et des a>its ; mais comme nous en

vîmes peu , et qu'ils étoient très-foibles , on peut presque

assurer qu'ils ne les emploient jamais dans les batailles..

Le couteau ou la scie dont j'ai parlé plus haut, et avec

lequel ils dépècent les morts, peut aussi être mis au

nombre de leurs armes ; car il leur sert à porter des

coups d'estoc ou de taille lorsqu'ils se battent de très-

près : c'est un petit instrument de bois applati , d'une

forme oblongue, d'un pied de longueur, arrondi aux

coins, garni d'un mc'nchc,et ressemblaut, à bien des

égards , à quelques-un'î des Patoos de la Nouvelle-Zé-

lande^ mais ses bords sont environnés par-tout de dents

de requin fortement attachées à la monture et pointant

en-det|prs: le manche offre ordinairement un trou dans

lequel passe un long cordon
,
qu'on entortille plusieurs

fois autour du poignet. Nous jugeâmes qu'ils se servent

de la fronde ; car nous achetâmes des morceaux de hc-

matites ou de pierre sanguine, taillés dans la forme d'un

ceuf coupé longitudinalemcut , et offrant un sillon étroit

au milieu de la partie convexe : l'un des Insulaires appH-

qua une corde de peu d'épaisseur sur la rainure de l'un

de ces morceaux de hématites ^ mais il ne voulut pas

i ^
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vendre la fronde
,

quoiqu'il consentît à nous céder la

pierre : cette pierre , lancée avec force, devoit porter un

coup dangereux , car elle pesoit une livre. Nous vîmes

d'ailleurs des pierres à aiguiser', ovales et bien polies, ter-

minées en pointe vers chacune des extrémités et ressem-

blant beaucoup à des pierres que nous avions aperçues

en 177^ à la Nouvelle-Calédonie ^ et que les Naturels de

cette terre jettent avec leurs frondes.

J'ai déjii d t ce que nous avons pu découvrir des insti-

tutions religieuses des habitans ^Atooi, et de la manière

doct ils disposent de leurs morts. Comme rien ne mon-

trera mieux l'affiuité qui existe entre les mœurs de ces

Insulaires et les mœurs des Isles des Amis et de la

Sociétés je vais y ajouter de nouveaux détails qui éclair-

ciront ce point, et qui feront voir en même-temps comment

quelques-unes des modifications infinies, dont les principes

généraux des habitudes humaines sont susceptibles, peu-

vent distinguer une nation particulière. Les Naturels de

'Tongataboo enterrent leurs morts d'une manière très-

décente, et ils enterrent aussi les victimes humaines qu'ils

sacrifient aux Dieux. Je ne sache pas qu'ils offrent à la

Divinité ou qu'ils posent sur les autels aucun animal , non

plus que des végétaux. Les 0-Taïtiens n'enterrerrf^' point

Jeurs morts; ils les laissent en plein air, où le temps et

la putréfaction les consument -, mais ils déposent ensuite

les osseraens dans une fosse , et ils enterrent les corps

entiers des victimes humaines : ils offrent d'ailleurs à

leurs Dieux des animaux et des végétaux; mais ils ne

soignent point du tout les lieux où se font ces offrandes

et ces sacrifices ; la plupart de leurs Morais tombent

en ruine et annoncent une extrême négligence. Les Na-
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tui.'els SiAtooi enterrent, ainsi qu'à Tongataboo, ceux

qui meuient de mort naturelle et ceux qu'on sacrifie

aux Dieiîx ; mais leurs temples sont sales , et ils offrent

des végétaux et des animaux à leurs Dieux comme à

O'Taîti.

Le Taboo est connu à j4tooi dans toute son étendue -,

il paroit même qu'il y est encore plus rigoureux (ju'à

Tongataboo ; car ies gens du pays nous deraandoient

toujours avec empressement, et d'un ton qui annonçoit

la crainte de nous offenser , si ce qu ils désiroient de

voir 5 et que nous ne voulious pas leur montrer , étoit

Taboo
, ou , comme ils prononçoient ce mot, Tafoo ? Le

lecteur se rappelle qu'aux Islesde la Société
^ on donne

le nom de Maia raa aux choses dont l'usage est inter-

dit ; mais les Insulaires à'Atooi ne paroisscnt pas aussi

scrupuleux sur le Taboo que le sont les OTaitiens sur

la Maia raa} j'en excepte toutefois ce qui regarde les

morts , article sur lequel nous les jugeâmes plus super-

stitieux que les autres peuplades. Au reste, ces observa-

tions n'ont pas été faites d'une manière assez précise pour

les citer comme très-exactes. Afin de montrer jusqu'où

va la conformité des usages des divers pays en d'autres

points liés à la Religion
,
je remarquerai que les Prêtres

ou Tahounas ne sont pas moins nombreux 'à Atooi que

sur les autres Isles , si tous les Insulaires que nous avons

vus disint des poores ou des prières étoient de cette

classe.

Si les mœurs des Insulaires à'Atooi ressemblent à celles

^0-Taïii^ la conformité du langage est encore plus frap-

pante: en effet, on peut dire que les idiùaies des deux Isles

sont presque mot-à-raot les mêmes. JNous remarquâmes

!

y 1
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aussi des mots prononcés absolument de la même maniéré

qu'à la Nouvelle-Zélande- Qi aux Isles des Amis ^ mais

quoique les quatre dialectes soient incontestablement les

mêmes, les Naturels à'udtooî^ en général , n'ont ni l'arlicu-

lalion forte et gutturale des Zélandois , ni l'articulation un

peu moins rude des habitans de Tongataboo et des terres

voisines : non-seulement ils ont adopté la prononciation

plu§ douce des 0-Taïtiens, qu'ils imitent d'ailleurs en

évitant les sons âpres , mais encore l'idiome entier. Ils

donnent à leurs mots les mêmes affixes et les mêmes suf-

fixes , et leurs chants offrent la même mesure et la même

cadence
,
quoique d'une manière un peu moins agréable :

nous crûmes d'abord y apercevoir quelque différence j

mais il faut observer que les 0-Taïliens ayant eu de fré-

quentes liaisons avec nous , daignoient , en bien des oc-

casions , adapter les mots et les tournures dont ils se

servoient, à notre connoissance imparfaite de leur langue;

qu'ils employoient les fermes les plus ordinaires , et même

des expressions corrompues, lorsqu'ils causoient avec nous:

s'ils conversoient entre eux , et s'ils se servoient des tour*

nures de phrase et des mots qu'exigeoit leur syntaxe , ils

étoient à peine entendus de ceux d'entre nous qui avoient

fait le plus de progrès dans l'étude de leur vocabulaire.

M. Andersen ne laissant échapper aucune occasion de

rendre notre voyage utile à ceux qui s'amusent à suiv re

les migrations des différentes tribus ou familles qui ont

'peuplé la terre , d'après le plus décisif de tous les argu-

mens , celui qu'on tire de l'affinité des idiomes , rassembla

un catalogue de mots à Atooi.

Ils n'est pas aisé do dire comment une seule NatîoTi

s'est répandue dans toutes les parties de l'Océan Pacifique^
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feur un si grand nombre d'Isles séparées les unes des au-

tres par un intervalle si considérable : on la trouve depuis

ta Nouvelle-Zélande au Sud jusqu'aux Isles Sandwich

au Nord , et du Levant au Ctucliaut , depuis l'Isle de

P^^ftfe* jusqu'aux Nouvelles- Hébrides^ c'est-à-dire, sur

une étendue de soixante degrés de latitude , ou de douze

cents lieuesdu Nord au Sud , et dequatre-vingt-trois degrés

de longitude ou de seize cent soixante lieues de l'Est à

l'Ouest. On ne»sait pas encore jusqu'où vont ses Colonies

dans chacune de ces directions ; mais d'après les observa-

tions faites durant mon second Voyage et durant celui-ci,

je puis assiirer que si elle n'est pas la nation du globe la

plus nombreuse, c'est certainement la pluj étendue (*).

Si les Espagnols avoient découvert, dans le dernier

siècle, les Isles Sandwich, il paroit sur qu'ils auroiert

profilé de l'heureuse position de ces terres, qu'ils auroienl

lait d'v^/00/, ou d'une des terres voisines, un lieu de ra-

fraîchissement pour les vaisseaux qui vont chaque année

à'Acapulco à Manille j elles se trouvent preque à mi-che-

min vautre Acapiilco et Guam^ l'une des Larmnés
^
le seul

port où ils reclâchent dans la traversée de l'Océan Pacifique,

et ils n'auroient pas alongé leur route dune semaine-, ils

auroienl même pu s'y reposer sans courir le moindre dan-

ger de perdre leur passage; car le veut alise de l'Est exerce

son action -sur l'espace qu'elles occupent. La connoissance

de cet Archipel n'eût pas été moins favorable à nos flibus-

tiers, qui se rendirent quelquefois de la côte ai Amérique

aux Isles des Larrons , ayant à peine assez de vivres et

%

.

\\

;)

(*) Voyez , dans rinlroduclion , tle nouveaux détails sur la

S-aste ï'tenduc des Colonies de cette Kalion.

«^
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d'eau pour ne pas mourir de faim et de soif; ilsy aurolent

trouvé des vivres en abondance , et dans un mois d'une

navigation sûre , ils auroient atteint la partie de la Cali-

fornie que le galllon de Manille est obligé de reconnoî-

tre ; s'ils n'avoient pas rencontré le gallion , ils auroient

pu retourner bien radoubés à la côle à!Amérique^ après

une absence de deux mois. Enfin , combien le Lord Anson

se seroit cru heureux , et de combien de fatigues et de

peines il se seroit affranchi, s'il eût sii^ qu'il y avoit

à rai-chemin , entre ïAmérique et Tinian , un groupe

d'Isles en état de fournir à tous ses besoins! L'élégant

Historien de son voyage en auroit fait une description

plas agréable que celle dont je viens de donner l'esquisse.
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CHAPITRE XIII.

Observationsfaites anx Isles Sandwich sur la longi-

tude^ la déclinaison de l'aimant et les marées. Snit&

du J^oyage. Remarques sur la douceur du temps

que nous eiîmes jusqu'au quarante^quatrième de-

gré de latitude Nord. Rareté des oiseaux de mer

dans l'hémisphère septentrional. Description de

quelques animalcules de mer. Arrivée à la côte

d!'Amérique. Aspect du pays. Vents défavorables

et ciel orageux. Remarques sur la Rivière de Mar-

tin d'Aguilar et le prétendu Détroit de Juan de Fuca.

Découverte d'une Entrée où mouillèrent les vais-

seaux. Conduite des Naturels.

*
i!
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Ju ORS QUE la Découverte nous eut joints, nous marchâ-

mes au Nord, en tenant au plus près le vent qui souffloit

en jolie brise de la partie de l'Est ; et comme il ne nous

arriva rien qui mérite d'être cité dans mon Jourdal, le lec-

teur me permettra d'insérer ici les observations nautiques

faites sur les Isles dont nous veH^QS de nous éloigner, et

dont nous avions eu le bonheurw enrichir la Géographie

de cette portion de l'Océan Paciflque.

f La longitude des Isles Sandwich fut déterminée par

soixante-douze suites d'observations de la Lune; nous

fîmes quelques-unes de ces observations, tandis que nous

étions à l'ancre dans la rade de JVi/noa; nous en firaes,

avant et après notre arrivée , d'autres que nous rapporta»

1/ 1
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mes au même point, à l'aide de la moiilre marine ou du

garde-temps : le résultat moyen Uxc la longitude de la rade

à 200" i3' o" E,

Selon le mouvement

ournalier qu'il avoit à

Le ^aràe-tem^sj Greenwich , à. . , . , . . 20a

la fixe. . . . \ Selon le mouvement

journalier qu'il avoit à

UUetea , à ...,.,... . aoo

La latitude de la rade, d'après un milieu '

de deux observations méridiennes

du Soleil, est de 21» 56' iS" N,

Les observations sur la déclinaison de l'aimant ne fu-

rent pas trop d'accord j il est vrai que nous ne les fîmes

pas toutes précisément au même endroit ; mais la diffé-

rence des stations devoit donner très-peu de différence

dans les résultats : le lecteur s'en apercevra , s'il jette

les yeux sur la Table suivante.

Eoussole.Époque.
Janvier.

Latitude. Longitude

18. A. M. ai» 12' aoo»

Déclinaison
Est.

Terme moyea
de la

aison

.

{fleGregory. loo lo' in""! déclinaisor

cleKnight.. 9 ao 5
J-

»)0 gj/j
de Martin.. ïo 4 4" J

19. P. M. aï 5i aoo ao (']«
J^"'»'^'"

• '« ^ 1° | lo^
J de Gregory. 11 12 3o

[

i de GrogoTy. g 1 ao
"J

5o < de Knight. .9 i aS V g
l de Martin.. 10 18 5 J

a8. A'M. ai aa igg

qS.P. M. ai 36 igg 5o
Terme moyen
de calculs ci-

dessus. <x\

LeiSJanv. 21

deCrogory. g
de Knight. . g
de Martin.. 10

de Gregory, 11

de
"

de

37 ao

a6 57

{de Gregory, II 21 i5
J

de ^niglit. .10 ^o ^ \
de Martin.. 11 37 5o J

II la 5o

ag 200 12

12 aoo 4i rextrémité septentrionale
/ r//de Taiguille inclinoit de \i^ \

Les Pi. 'es sont si peu considérables aux Isles Smd'
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^ich quC) malgré le ressac élevé qui baltoit la côte, Il nous

éloit à peine possible de savoir si nous avions la mer haute

ou basse , le flot ou le jusant. En général , nous trouvâ-

mes au coté méridional iïAtooi un courant qui portoit à

l'Ouest ou au Nord-Ouest ; mais tandis que nous étions à

l'ancre par le travers de Oneeheou^ il portoit à-pcu-

près Nord-Ouest et Snd'Est, six heures d'un côté et six

heures de l'autre , et il avoit tant d'impétuosité, que les

vaisseaux éviloient, quoique le vent soufflât avec force;

c'étoit sûrement une marée régulière, et autant que je

pus en juger, le flot venoit du Nord-Ouest.

Je reprends la suite de notre voyage. Le 7, par 29» de

latitude Nord et 200» de longitude orientale , le vent

passa au Sud-Est; il nous permit de gouverner Nord*Est

et Est; et nous continuâmes cette route jusqu'au 12. Le

ï2, le vent avoit tourné au Nord et à l'Est-Nord-Estpar le

Sud et l'Ouest : je revirai de bord et je cinglai au Nord :

notre latitude étoit de So" Nord et notre longitude de

ao6« i5' Est. Quoique nous fussions dans une latitude

avancée et en plein hiver, nous n'éprouvions un peu

de froid le matin et le soir que depuis quelques jours; d'où

il paroît résulter que la chaleur du Soleil a une influence

égalé et durable dans toutes les saisons
,
jusqu'à 3o degrés

de chaque côté de la ligne : on sait que la disproportion

de température devient très-grande après le trentième pa-

rallèle; et il faut attribuer une si douce température presque

UDiqwement à la direction des rayons du Soleil; car la nudité

delà mer dans ces parages ne suffit pas pour l'expliquer,

Le 19, par 87° de latitude Nord et 2000 de longitude

prientale^e vent passa au Sud-Est, et je pus remettre le

cap à l'Est eu inclinant vers le Nord : nous étions le a5,

i;

i

\ VJM
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par 4^" 3o' de latitude et aiQo de longitude, et nouf

commençâmes à rencontrer les alj^nes de rochers dont

parle l'historien du Vogage du Lord Anson, sous le nom

de Sca-leeh
(
poireau de mer), et que les vaisseaux des-

tinés pour Manille rencontrent ordinairement : nous

aperçûmes aussi des pièces de bois de temps-en-teraps
;

mais si nous n'avions pas su que le continent à'Amérique

étoit peu éloigné, nous aurions jugé, d'après le peu d'in-

dices du voisinage de terre, qu'il ne se trouvoit point de

côtes à quelques milliers de lieues de nous : nous avions à

peine vu un oiseau ou quelque animal océanique depuis

notre départ des Isles »Sa//c?w/c^. u > «, .
w

Le premier mars, par 44° 4î)' ^^ latitude Nord et 228*

de longitude orientale, nous eiîmes un jour de calme : ce

calme fut suivi d'un vent du Nord, avec lequel je marchai

au plus près à l'Est, afin de découvrir la côte è!Amérique;

selon les caries, nous ne devions pas en être éloignés.

L'air avoit toujours de la douceur, et je fus étonné de ne

pas trouver, à cette saison de l'année, un climat plus ri-

goureux dans une si haute latitude et si près d'un conti-

nent d'une immense étendue. L'hiver de 1778 dut être

d'une douceur peu ordinaire; sans cela je ne puis expli-

quer comment Sir François Drake éprouva des froids si

vifsà la même hauteur,dans lemoisde juin(*).Viscaino, qui

traversa les mêmes parages au milieu de l'hiver, dit peu

de chose du froid, il est vrai, et il cite, comme une chose

assez remarquable, une chaîne de montagnes couvertes de

(*) Voyez le Journal de Sir François Drake, dans le Recueil de

Campbell , édition de Harris, Vol. I.er, p. 18, et daA le» autres

Becueils. . tf
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weige qu'on rencontre quelque part sur la cote (*). Nous

aperçûmes si peu d'oiseaux en comparaison de ceux que

nous avions rencontrés par les mêmes latitudes au Sud de

la ligne, que pour expliquer ce fait singulier, on est obligé

de recourir à la rareté des différentes espèces ,
ou de dire

que celte partie de l'Océan ne leur offre point d'asile;

on peut en conclure
,
qu'au-delà du quarantième paral-

lèle de l'hémisphère austral, les espèces sont beaucoup

plus nombreuses , et les Islcs où elles se réfugient en

plus grande quantité qu'entre la côte de la Californie et

le Japon,

Il survint un calme le 3 au matin, et durant cet in-

tervalle, quelques portions de la mer nous parurent cou-

vertes d'une glaire ou d'one matière visqueuse , autour de

laquelle nageoient des animalcules : ceux qui nous frappè-

rent ie plus étoient gélatineux, ou de la classe des 3/o/-

lusca , et presque globulaires; nous en distinguâmes en

cutre une seconde espèce plus petite, qui paroissoit blan-

che et lustrée, et qui étoit fort nombreuse : nous prîmes

quelques-uns de ces derniers; nous les mîmes dans un verre

templi d'eau salée , et lorsqu'ils étoient en repos et pen-

chés , ils ressembloient à de petites •feuilles ou à de pe-

tits morceaux- d'argent. Quand ils nageoient, ce qu'ils fai-

soient avec la même facilité sur le dos, sur le côté ou le

ventre, ils imitoient, selon leur position à l'égard du jour,

(*) Voyez Tqrquemada, Récit de rexpédition faite par Vis-

caino, en 1602 et i6o3 , dans le second volume de VHistoire de la

Californie de Vanegas, traduction angloise, depuis la p. ;i3^ jus-

qu'à h page 3o8.
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les couleurs les plus hrillantcs des pierres précieuseii : od

eût (lit quelques fois quils avoientune transparence parr

faite ', d'autres fois ils offroicnt diverse3 teintes de bleu

,

intermédiaires entre le saphir pâle et le violet foncé ; ces

nuances étoieut souvent mêlées de teintes de rubis ou d'o-

pale , et si éclatantes, qu'elles suffisoieut pour couvrir de

lumière le vase et l'eau. Les couleurs sembloient plus

•vives si on présentoitle verre au grand jour, et en général,

elles s'évanouissoient quand les animalcules se reposoient

au fond , où ils prenoient une teinte brunâtre. Lorsqu'on

éclairoit le vase avec une chandelle, ils étoient d'un beau

v«rt pâle, parsemé de points bien lustrés, et dans lobscu-

rité , ils avoient la foible lueur d'un charbon qui s'éteint :

nous reconnûmes qu'ils forment une nv/uvelle espèce d'O-

niscus^ et d'après leurs propriétés, M. Anderson, à qui

on doit ces détails, leur donna le nom tïOnisciisfulgens,

Ils contribuent vraisemblablement à rendre la mer lumi-

neuse, phénomène qui frappe souvent les Navigateurs

durant la nuit. Le même jour, deux gros oiseaux se posè-

rent sur les flots prèçde nous.; l'un étoit une Procellaria

maxima ( le Quebrantahuessos ), et l'autre, plus petit de

moitié, nous parut^être un albatros : celui-ci avoit la

partie supérieure des ailes et l'extrémité de la queue

noires, le reste du corps blanc, le bec jaunâtre ; en tout il

ressembloit assez au goéland de mer, roai& il étoit plus

gros.

Le. 6, à* midi, par 44° '5' de latitude Nord et a34*

et demi de longitude orientale, nous aperçûmes deux veaux

marins et plusieurs baleines, et le lendemain, à la pointe

du jour, nous découvrîmes la côte si désirée de la JVom-
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y/elle-Alhion (*) ,
qui se prolongeoit du Nord-Est au Sud-

Est, à la distance de dix à douze lieues. Â midi, notre lati-

tude étoit de 44° 33' Norc! et notre longitude du a35* 20'

Est , et la terre s'étendoit du Nord-Est un demi-rumb

Nord au Sud>Est-quart-Sud , à environ huit lieues. La

sonde rapportoit soixante-seize brasses , fond de vase , et

elle en rapporta quatre-vingt-dix, environ une lieue plus

au large ; la terre paroissoit d'une hauteur médiocre ; des

collines et des vallées en varioient la surface , et elle se

montroit couverte de bois presque par-tout : nous n'y re-

marquâmes rien de frappant , si j'en excepte une colline

dont le sommet élevé étoit plat. A midi, cette colline nous

restoit dans l'Est : la terre formoit, à l'extrémité i^epten»

trionale, une pointe que j'appelai Cap Foulweather{^ gros

itemps)f à cause du mauvais temps que nous eûmes bientôt

après l'avoir découvert. Je le crois placé à 44° 55' de

latitude Nord et 235** 54^ ^^ longitude orientale.

Nous eûmes de légers souffles de vents variables et des

calmes jusqu'à huit heures du soir, époque où il s'éleva une

brise du Sud-Ouest; à l'aide de cette brise, je marchai au

Nord-Ouest à petites voiles, attendant le jour pour longer

la côte: mais le huit, à quatre heures du matin, le vent

sauta au Nord-Ouest, et souffla par rafalles accompagnées

de pluie. Notre route fut Nord-Est jusqu'à prés de dix heu-

res ; voyant alors que je ne pouvois point faire de progrès

sur ce bord, et n'apercevant rien qui ressemblât à un ha-

vre, je revirai, et je pris le large dans la partie du Sud-

{*) Cette partie de la côte Ouest de VAmérùiue i'eptêntrionaU

fut ainsi nommée par Sir François Drake.

«4*
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Ouest : le Cap Foulv/eather nous restoit au Nord-Est-

quart-Nord, à environ huit lieues. A midi, le vent passa

plus à l'Ouest , le ciel s'éclaircit et devint beau, et à l'aide

du garde-temps, nous pûmes faire des observations de

Lune; nous rapportâmes à ces observations celles que nous

avions faites depuis le 17 février ; elles formèrent en tout

soixante-douze suites , dodt le résultat moyen indiqua la

longitude à aSS** i5' a6" Est et i4' 1 1" de moins que ne

l'anDonçoitla montre marine. J'ai déterminé la position de

la côte d'après cette longitude, et si elle n'est pas exacte

,

je suis persu adé que c'est de peu de milles.
'

Notre embarras et nos travaux augmentèrent le soir:

le vent passa au Nord-Ouest; il souffla par rafalles ac-

compagnées de grêle et de pluie neigeuse. Le ciel étant

épais et brumeux
, jq portai le cap au large jusqu'à prés

de midi du lendemain : à cette époque
,
je revirai de bord

et je me rapprochai de la terre qui , à deux heures après-

midi, se montroit dans l'Est-Nord-Est. L'atmosphère se

trouvoit toujours dans fe même état, mais le soii le vent

prit davantage de la partie de l'Ouest, et le ciel s'em-

brumoit de plus en plus, ce qui m'obligea de reviref

et de marcher au large jusqu'à près de quatre heures

du matin du jour suivant, que je me hasardai à rallier k
côte.

Nous revîmes la terre à quatre' heures du soir; à six

heures, elle se prolongeoit du Nord-Est un demi-rumb-

Est au Sad-Est-quart-Sud, à la distance d'environ huit

lieues ; nous cevirâmes alors , et nous jetâmes la sonde ;

mais une ligne de cent soixante brasses ne donna point

de fond : je portai au large jusqu'à minuit, époque où je
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me rapprochai de la côte. Le 1 1, à six heures et demie du

matin, nous en étions à trois lieues, et elle s'étendoit du

Nord-quart-Nord-Est un demi-rumb-Est au Sud un dcmi-

rumb-Est ; chacune des extrémités étoit à la distance d'en-

viron sept lieues : n'apercevant rien qui annonçât un ha-

vre, et le temps étant très-incertain, je revirai de bord, et

je gagnai le large dans le Sud-Ouest ; nous avions alors

cinquante-cinq brasses, fond de vase.

Cette partie de la terre dont nous nçus trouvions si

peu éloignés lorsque nous revirâmes , est d'une hauteur

modérée; mais elle s^élève davantage en quelques endroits

de l'intérieur du pays : elle est semée d'une multitude de

mondrains et de petites collines
,
quelquefois entièrement

couverte de grands arbres très-droits, et d'autres qui étoient

plus bas et qui se montroient en bandes détachées comme

les tailm; les flancs de la plupart des mondrains, etles inter*

valles qui les séparoient, étoient nus. Elle offre peut-être

une perspective plus agréable en été ; mais à cette époque

de l'année, elle ne faisoit point de plaisir à l'œil : une neige,

que nous jugeâmes d'une profondeur considérable, entre

les petites collines et les mondrains, et qu'il étoit aisé de

prendre de loiu pour des rochers blancs, revêtoit tous les

terrains nus vers la côte ; il y en avoit moins sur les

mondrains , et plus avant^ans l'intérieur du pays , on n'en

apercevoit point du tout \ d'où il résulte peut-être que

celle que nous vîmes près de la mer étoit tombée ilurant

la nuit; en effet, nous n'avions pas eu une nuit aussi froide

depuis notre arrivée sur la côte^ et il tomba par intervalles

une pluie neigeuse : la côte paroissoit presque droite dans

tous ses points; elle ne présentoit aucune ouverture ni aucune

* >
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entrée^ et elle scmbloit terminée par une espèce de grève

sablonneuse blanche : au reste, plusieurs Officiers pensè-

rent que cette apparence étoit un effet de la neige, et les

deux extrémités de la terre, qui se trouvoit alors devant

nous, paroissoient former deux pointes. L'extréroitésepten-

trionale étoit celle que nous aViou» découverte la première

le 7, et je lui ai donné pour cela le nom de Cap Perpétua:

elle gît par 44' ^' ^^ latitude Nord cï a35° 5^' de longi-

tude Est. J'ai appelé Cap Grégoire (*) , l'extrémité méri-

dionale : sa latitude est de 43° 3o' et sa longitude de 235o

Bj' Est. 11 est aisé de reconnoître le Cap Grégoire : la

terre s'élève presque directement de la mer, à une assez

grande hauteur , tandis que celle qui l'environne est basse.

Je continuai à marcher au large jusqu'à, une heure de

l'après-midi. Je revirai de bord de cette époque, Ji je me
rapprochai de la terre, espérant que le vent viendroit de

la côte pendant la nuit. Je me trompai, car à cinq heu-

res il tourna à l'Ouest et au Sud-Ouest, ce qui m'obligea de

nouveau à m'éloigner de la côte. Le Cap Perpétua nous

restoit alors au Nord-Est-quart-Nord , et là- terre la plus

éloignée que nous vissions au Sud du Cap Grégoire , se

raontroit dans le Sud-quart-Sud-Est, et selon le calcul que

je fis, à la distance de dix ou douze lieues. Si je ne me trompe

pas dans cette estime, sa latiMide est de ^^° lo' et sa

longitude de 235" 55' Est : c'est à-peu-près la position du

Cap Blanc ^ découvert ou vu par Martin d'Aguilar, le

19 janvier i6o3. 11 faut observer ques les Géographes se

{*) Le 'j mars est distingué, dans notre Calendrier, par le nom
de Perpétua M. ; et le 12

;
par celui de Grégoire Ev. ^

*'
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sont avisés àe placer , dans le parallèle où nous nous trou-

vions, une large entrée ou détroit dont ils attribuent la

découverte au même Navigateur ; cependant , il se con-

tente dédire qu'il aperçut une grande rivière, qu'il voulut

la remonter, mais que les courans l'en empêchèrent (*)•

Le vent , ainsi que je l'ai déjà remarqué , avoit passé le

soir au Sud-Ouest ; mais il étoit très-peu fixe, et il souf-

floit par rafalles accompagnées d'ondées et de neige. Au
milieu d'une de ces rafalles qui survirrt à minuit, il sauta

tout d'un coup à l'Ouest-Nord-Ouest; il souflQa bientôt avec

beaucoup de force , et en rafalles impétueuses entre-mé-

lées de pluie neigeuse ou de neige. Il fallut nous étendre

au Sud afin âk nous éloigner du rivage. Nous gagnâmes ea

effet la partie du Sud sous les basses voiles et les huniers,

auxquels on avoit pris tous les ris: il étoit dangereux dépor-

ter autant de voiles ; mais nous fûmes contraints d'en cou-

rir les risques, afin d'éviter le danger plus pressant de nous

affaler sur la côte. L'ouragan dura jusqu'à huit heures du

matin du i3 ; le vent s'affoiblit alors, et je itie rapprochai de

terre. Nous avions été jetés en arrière à une distance con-

sidérable, car au moment où je repris le chemin de la

côte, nous nous trouvions par 4^** 4^' ^^ latitude et 233<^

So'de longitude.

Le vent se tinta l'Ouest et au Nord-Ouest. Des oura-

gans, un temps modéré et des calmes se succédèrent tour-

à-tour jusqu'au 21 au matin, jour où, après un calme de

quelques heures , il s'éleva une brise du Sud-Ouest : elle

i'i

'l

II

1*1

(*) Voyez VHistoire de la Californie , traduct.. anglaise , Vol. 11^.

page 29-».
*
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amena le beau temps, et je mis le cap au Nord-Est afin

de rallier la terre au-delà de cette partie de la côte pu

nous avions été ballotéssi désagréablement pendant quinze

jours. Le soir, le vent passaàrOuest, et le 22 à huit heures

du matin, nous vîmes la terre se prolonger du Nord-Est

à TEst , à la distance de neuf lieues. Nous étions alors par

47*» 5' de latitude Nord et 235** ic' de longitude orientale.

Je continuai à marcher au Nord avec une joh'e brise de

l'Ouest et de l'Ouest Nord-Ouest
,
jusqu'à près de sept heures

du soir; je revirai ensuite de bord pour attendre le jour. La

sonde rapportoit quarante-huit brasses; nous étions à envi-

ron quatre lieues delà terre, qui s etendolt du Nord au Sud-

Est un demi-ruuih-Est , et une petite colline fonJe qui pa-

roissoit élre une Isle, nous restuit au'Nord trois quarts de

ru.'iib-Est , à six ou sept lieues, selon ce que je conjecturai.

Je jugç<]i que sa hauteur étoit assez grande
,
quoiqu'on

l'aperçût à peine de dessus le pont. Entre cette Isle ou ce

rocher, et l'extrémité septentrionale du continent, on

voyoit une petite 4>uverture, qui me doonoit l'cspéiance de

trouver un havre : à mesure que nous en approchâmes,

non espoir diminua, et enfin nous eûmes des raisons de

croire que l'ouverture étoit fermée par un terrain bas :

c'est pour cela que je donnai !e nom de Cap Flattery à la

pointe qu'on aperçoit au Nord : il gît par 48*» 1 5' de lati-

tude septentrionale et ^35* V de longitude Est. On y
voil une colline ronde d'une élévation modérée. Toute

cette partie de la côte est d'une hauteur assez égale ; elle

est bien boisée , elle semble fertile, et elle offre un coup-

d'œil très-agréable. Les Géographes ont placé le prétendu

détroit de Juan de Fuca dans la latitude où nous nous trou-
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vions; mais nous ne découvriafts rien qui ressemblât à un

détroit, et il est hors de toute probabilité qu'il y en ait

un (*).

Je marchai au large dans la partie du Sud jusqu'à mi-

nuit
;
je revirai de bord à cette «poque , et je gouvernai

an Nord-Ouest avec une jolie brise du Sud-Ouest. Je von-

]ois rallier la terre dès que le jour paroitroit ; mais , au le-

ver de l'aurore, le vent souffla sur la côle avec beaucoup

de force, et il tomba de la pluie : nous étions réduits à

marcher sous les basses voiles et les huniers, tous les ris

pris, et au-Iieu d'attaquer la terre, je fus bien-aise de ga-

gner le large, ou de me tenir à la dis:ance où je me trou-

vois. Le vent du Sud-Ouest fut néanmoins de peu de du-

rée , c&r le soir il repassa à TOuest : ainsi nous avions

sans cesse à affronter des vents impétueux de l'Ouest et

du Nord>Ouest ; ils se calmoient quelques fois et passoient

au Sud à l'approche de la nuit ; mais ce changement étoiit

toujours un présage sur d'un ouragan qui venoit du Sud-

Sud-£st , et qui étoit accompagué de pluie et de pluie nei-

geuse. L'ouragan ne duroit guères plus de quatre ou six

heutes,etil étoit suivi d'un autre vent frais du Nord-Ouest,

qui pour lordinaire amenoit le beau temps. C'est à l'aide

de ces coups de vent du Sud que nous gagnâmes le Nord-

Ouest de ce parage.

. Enliu le 29, à neuf heures du matin, au moment où

Dous cinglions au Nord-Est, nous découvrîmes de nouveau

%\

{*) Voyez la Relation apocryphe Je Juan de Fuca et de son pré-

tendu de'troit, par Michel Locke , dans Purchass, Vol. III,

page» 849^853, et dans plusieartf autrM Recueiie«

I
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]a terre
,
qui, k midi, se pi^longeoit du Nord-Oaest-quart*

Ouest ù l'Est-Sud-Ouest : nous étions éloignés d'environ six

lieues de la partie la plus voisine. Nous nous trouvions par

490 39' de latitude Nord et aSa** 39' de longitude Est;

l'aspect du Gap différoil»beaucoup des cantons que nous

avions vus auparavant *, car on y 'apercevoit par^tout de

hautes montagnes dont les sommets étoient' chargés de

neige;* mais les vallées entre ces montagnes, et les ter-

rains hauts et bas qu'on voit sur la côte de la mer, étoient

couverts, dans une largeur considérable, de grands arbres

droits, qui offroient un très-beau point-de-vue et qui pré*

sentoient à l'œil une vaste forêt ; l'extrémité Sud-Est de

la terre formoit une pointe basse , en travers de laquelle

il y a beaucoup de brisans produits par des rochers sub-

mergés. Je Vai appelée la Pointe des brisans; elle gît par

490 i5' de latitude Nord et 333° 20'^ de longitude Est ;

l'autre extrémité est située par environ 5oo de latitude

et 23a* de longitude. J'ai nommé celle-ci, Pointe fVoody

( pointe boisée); elle est très•saillante au Sud-Est, et le

terrain y est élevé : entre ces dtux pointes la côte forme

une^ large baie, à laquelle j'ai donné le nom de Baie Hope

( Baie de l'Espérance ), parce que je comptois y rencon-

trer un bon havre; je reconnus ensuite*que je ne m'étois

pas trompé.

Lorsque nous fumes plus près de la côte , nous aper-

çûmes deux coupures qui ressembloient à deux entrées

,

l'une au coin Nord-Ouest et l'autre au coin Nord-Est de

kl baie. Ne pouvant atteindre la première, je portai sur la

seconde, et je dépassai quelques brisans ou rochers sub-

mergés
,
qui gissent à une lieue ou un peu plus du rivage.

'O'**;
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La sonde indiqua dix-neuf ou vingt brasses une demi-lieue

en-debors de ces brisans ; mais, dés que nous les eûmes

laissés de l'arriére, la profondeur de l'eau augqoenta jusqu'à

trente, quarante et cinquante brasses fond de sable, et plus

prés, nos lignes les plus longues ne donnèrent point de fond.

Malgré les apparences, nous n'étions pas encore sûrs qu'il

y eût une entrée; mais, comme nous nous trouvions dans

une baie profonde
,
j'avois résolu de mouiller aGn de faire

de l'eau , article dont nous avions alors grand besoin. A
mesure que nous avançâmes , nous reconnûmes qu'il y
avoit une entrée : à cinq heures nous atteignîmes la pointe

Ouest de cette entrée, où nous fûmes en calme quelque

temps. Les canots prirent les vaisseaux à la remorque ;

mais la Résblution fut à peine par-delà l'ouvert de l'en-

trée, qu'il s'éleva du Nord-Ouest une brise, à l'aide de

laquelle je pus m'étendre dans un bras de l'entrée qui

couroit au Nord-Est : nous fûmes encore en calme ici , et

obligés de mouiller par quatre-vingt-cinq brasses , si près

de la côte
,
que nous la touchions avec une bansière. Le

vent manqua au Capitaine Glerke avant qu'il eût gagné

le dedans du bras où il mouilla par soixante-dix brasses.

. Du moment où nous approchâmes de l'entrée, nous

nous aperçûmes qUe la côte étoit habitée. Trois canots

s'avancèrent vers la Résolution, à l'endroit où nous fûmes

en c^me pour la première fois ; l'une de ces embarcations

portoit deux hommes , la seconde six, et la troisième dix :

l'un des Sauvages se leva; il fit un long discours, et des

gestes que nous primes pour une invitation de descendre

à terre. Sur ces entrefaites, il jeta des plumes vers nous(*).

I

i

{,*) Les Naturels établis sur cette côte, douze dcgrcs plus au
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et plusieurs de ses camarades nous jetèrent des poignéei

de poussière ou d'une poudre rouge : celui qui remplit les

fonctions d'orateur étoit couvert d'une peau , et il tenoit

dans chacune de ses mains quelque ch'>se qu'il seconoit

et d'où il tiroit un son pareil a celui des grelots de nos en-

fans. Lorsqu'il se fut fatigué à débiter sa harangue et seg

exhortations, dont nous ne comprimes pas uif seul mot , il

se reposa; mais deux hommes prirent successivement la

parole : leur discours ne fut pas aussi long, et ils ne le dé-

clamèrent pas avec autant de véhémence. Nous observâ-

mes que deux ou trois d'entre eux avoient leurs cheveux

entièrement couverts de petites plumes blanches , et que

quelques-uns en avoient de plus grandes, fichées en diffé-

rentes parties de leurs cheveux. Quand ils eurent terminé

leurs bruyans discours, ils se tinrent à peu de distance

du vaisseau; ils conversèrent entre eux d'une manière fa-

milière, et ils ne montrèrent pas la moindre surprise ou

la moindre défiance : plusieurs se levèrent de temps*en-

temps, et prononcèrent des phrases qui ressembloient à

celles de leurs premières harangues, et l'un d'eux chanta

un air agréable, dans lequel nous remarquâmes plus de

douceur et de mélodie que nous ne l'aurions imaginé ; il

répéta souvent le mot Kaela
,

qui nous parut être le re-

frein delà chanson. La brise qui s'éleva bientôt après nous

ayant approchés davantage de la côte , les pirogues arri-

vèrent près de nous en plus grand nombre, et il y en eut

à la hauche de la Résolution jusqu'à trentre-deux
,
qui

loin au Sud, offrirent aussi des plumes à Sir François Drake.

Voyez une Relation de son Voyage dans la (JoUection de Camp-
bell i édition de Harris , Vol. l.*'

, p. il$.
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portoient chacune de trois à sept ou huit hommes et femmes.

Plusieurs des Sauvages se tinrent debout sur les pirogues;

ils haranguèrent , et ils firent des gestes , ainsi que les pre-

miers. Une tête qui offrbit un œil et un bec d'oiseau

d'une grandeur énorme, étoit peinte sur une de leurs em-

barcations ; nous y distinguâmes un homme qui paroissoit

être un Chef, et qui n etoit pas moins remarquable par sa

figure bizarre : une multitude de plumes pcudoient de sa

tête, et il avoit le visage peint d'une manière extraordi-

naire ('^); il tenoità la main un morceau de bois sculpté,

qui représentoit un oiseau de la grosseur «lun pigeon , et

en le secouant , il en tiroit un son assez semblable à celui

d'un grelot ; il prononça aussi d'un ton criard , une ha-

rangue accompagnée de quelques gestes trés-expressifs.

Les Sauvages se conduisirent d'une manière très-paisi-

ble, et nous ne leur supposâmes aucune vue d'hostilité;

toutefois nous ne pûmes en déterminer un seul à veuir à

bord : au reste , ils nous vendirent de bon cœur tout

ce qu'ils avoient y et ils se contentèrent de ce que nous

leur offrîmes en échange ; mais ils faisoient plus de cas

du fer que de toute autre chose , et ils sembloient connoî'

tre parfaitement l'usage de ce métal. La. plupart des piro-

gues nous suivirent au mouillage ; et cïx ou douze de ces

embarcations demeurèrent à la hanche de la Résolution la

plus grande partie delà nuit. *

Nous avions lieu d'espérer que notre relâche ici seroit

(*) Viscainn rencontra'Sur la côte de la Californie, tandis qu'il

/toit dans le havre de San-Diego , des Sauvages t^'ui avoient le

visage peint et barbouillé en noir et blanc , et la ti'te chargée de

plumes. Histoire ci? la Califomia , citée plus haut.

1
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agréable, que dous pourrions y embarquer les choses doirt

nous avions besoin , et que ces joursde repos nous feroient

oubh'er les fatigues et les peines auxquelles des vents con*

traires et un ciel constammentorageux nous avoient pres-

que toujours assujétis depuis notre arrivée sur la côte

àîAmérique, ' '

x^
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